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HIlSTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN CANADA.

TROISIEME PARTIE.

Louis XIV ENTREPREND LA FONDATION D'UNE COLONIE OATIIOLIQUEt

EN CANADA.

LIVRE PREMIER.

Depuis l'année 1664 jusqu'à la fin du gouvernement de . de Courcelles,

en 1672.

CHAPITRE VII.

DECOUVERTE ET PRISE DE POSSESSION, AU NOM DU ROI, DE PAYS
NOUVEAUX POUR Y YORTER L'EVANOILE.

I.

M. de Queylus tngage M. Dollier à aller évangéliser des nations ilconnes.

Après qIue M. de Queylus eut envoyé, dans l'automne de 1668, M.
Trouvé et M. de Fénolon à Kenté, pour y former un établissement, il
trouva bon que deux autres (le ses confrres allassent hivernoer, dans les
bois, avec des sauvages, tant pour les évangéliser que pour s'instruire de
plus en plus dans leurs langues ; et choisit pour cela M.:Barthólemy et
M. Dollier, (lui témoignaient Plun et Fautre tu zèle ardent pour la sanc-
tification de ces barbares. M. Dollier alla passer l'hiver avec un capitaine
Nipissingue, appelé Nitarikyk, qui avait un esclave d'une nation du Sud-
Ouest, fort éloignée. Cet eselave, avant été envoyé par son maître àb
Villenmario, pour chercher quelques oljets, visita M de Qucylus, et lui
fit une description très-avantageuse de son pays, de la quantité des

peuples qui l'habitaient, et dos bonnes dispositions die leurs esprits et de
leurs cours. Touchlé de ce récit, M. de Qiueylus écrivit à M. Dollier,
par le retour de lesclave, et lui manda que, puisqu'il voulait se dévouer
au salut des sauvages, il semblait que la Providence lui cn offrait una
favorable occasion par le moyen de cet homme qui pourrait le conduire
chez des nations encore inconnues aux Français, et que ces nations
auraient peut-être plus de docilité à écouter les Missionnaires que n'en
montraient tous les autres sauvages auprès desquels on n'avait pu faire
encore presque aucun fruit. A l'ouverture cde la lettre, M. Dollier, ravi
de cette proposition, fit grande amitié à l'esclave, s'efforça d'apprendreC
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quelques mots de sa langue, et tira do lui la promesse qu'il le. conduirait
dans son pays, éloigné de Vloiemarie de sept à huit cents lieues. Sans
attendre même que les sauvages avec lesquels il hivernait eussent quitté
les bois, il se sépara d'eux et alla trouver M. de Queylus, qui résolut de
lui adjoindre M. Barthéleuy pour cette miission lointaine.

iI.

M. de Laval donne à M. Dollier des lettres de mission pour le pays du MIississipi.

L de Lavai arriva sur ces entrefaites à Villemarie, et ds qu'il flut
informé du dessein de M. de Queylus, il l'approuva, le loua hautement et
donna à L Dollier des lettres de pouvoir, assez semblables à celles qu'il
avait remises à M. dle Fénelon Pannée précédente. Ces lettres, datées
du15 mai 1609, sont une nouvelle preuve du dévouement de M. de Laval
aux Religieux de la Compagnie de Jésus, dont il fait un très-bol élog,
en recommandant à M. Dollier de se conformer en tout à leurs pratiques,
et de les consulter dans les occasions. Co Prélat y dit entre autres
choses que M. Dollier s'était senti attiré (le Dieu à travailler à la conver-
sion des sauvages, dans les nations qu'on nomme Outaouas, placées à une
.rainde distance. Il désignait par là, non les Outaonas proprement dits,
chez lesquels les Pères Jésuites étaient déjà allés en mission ; mais les
peples voisins du Alississipi. C'est que les Ontaouas prétendaient que
ce Ileuvu leur appartenait, et qu'aucune nation ne pouvait y naviguer sans
leur consentement, cominous l'apprend le iPêrc Le Mercier dans la
Rlationi de 167. " C'est po clajoute-t-il, que tous ces sauvages,

quoique Fort diiYlérents de nation entre eux, qui viennent en traite chez
les idu Caada, portent lo om énéal.d' Outaouas." Le mûme

liLlgieux lait reinarquer, dauis la Rlation de 170, qu'on donnait aussi
le nomn dà')uas a tous les Algonquinis supérieurs, " parce que, dit-il,

(le plus de trente nations diIi'rentes qui se trouvent en ces contrées, les
premiers qui sont descendus vers nos habitations FPrançaises ont été des
otanas. dont le nom est demeuré ensuite à toutes ls nutres nations.

L

M. W salle veut lle reconnaitre le Minsissipi et chercher un asge pour la Chne.

Dans ce iênme teinps, le jeune Cavelier La Salle, qui venait d'établir
un commencement de village dans Pîle de Moitréal, sur la seigneurie que
lu Séminaire lui avait donnée, faisait de son cûté ses préparatifs pour un
voyago qu'il méditait depuis longtemps dans les pays mues où M. Dollier
avait résolu ce se rendre. Des Iroquois de Sonnontouan, vcnus à Ville-
marie dès l'automne de 11368, pour la traite et pour la chasse, s'étaient
arrêtés assez longtemps à la cate de Saint-Sulpice, chez M. La Salle, et
lui avaient parlé d'une graude rivière qui aboutissait à la mer. Ils la
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nommaient Ohio, et assuraient qu'on n'arrivait à son embouchure qu'après
huit ou neuf mois de marche. On voit par là qu'ils désignaient sous ce
nom le fleuve de Mississipi aussi bien que la rivière d'Ohio qui se déchargo
dans ce fleuve. Au reste, ces deux noms avaient une signification
analogue ; car Ohio veut dire, en Iroquois, belle rivière, et Mississipi
signific, on Outaoua, grancle rivière. Aussi M. Dollier fait-il remarquer
que les Iroquois appelaient Ohio la ,même rivière que les Outaouas
nommaient ifississipi. L'amour du castor, et plus encore l'espérance de
trouver le chemin de la Chine par ce fleuve, que M. La Salle croyait
se décharger dans la mer du Sud, étaient les motifs qui lengageaient
à entreprendre ce voyage ; car les dilicultés que les Français éprouvaient
pour arriver à la Chino, On cotoyant l'Afrique et en passant par le cap de
Lonne-Espérance, leur faisaient désirer depuis longtemps de trouver un
passage par PAm11érique, et cette idée flatteuse encourageait la plupart.
des navigateurs qui exploraient le Canada. (')

Dans leur Relation do Pannée 1670, les Jésuites la donnaient comme
l'un des motifs qui leur faisaient souhaiter d'entreprendre eux-mêmes uu
voyage vers la mer du Nord, " pour s'assurer, disaient-ils, de la vérité cles
C conjectures assez fortes qu'on a depuis longtemps qu'on pourrait passer,

" par là, jusqu'à la mer du Japon, et faciliter le trajet et ensuite le
commerce." Cette préoccupation étant alors si générale, il n'est pas
étonnant que La Salle, après avoir entendu dire à ces sauvages que le
Mississipi se déchargeait dans la mer, ait formé le projet d'aller reconnaîtro
ce fleuve, dans Pespérance cde découvrir le premier un passage qui devait
avoir pour le commerce de si grands résultats.

lv.

Pour se procurer les fonds ndcessaires ii son voyage, M. De La Salle vend sa seigieurie.

Mais, avant d'entreprendre ce voyage, il lui fallait des fonds pour se
procurer les hommes et l'équipement nécessaires, et La Salle avait employé

() Cloiunplain avait ambitionna du faire Ce.tt duaiiverte, et C'Ùtait la plus grande
gMunrc que lui souhaiaitit Lesearbot dans ses vers

Que si tu viens à cef' de i.t belle entreprise,
Ou ne peut estimer combien de gloire nu jour
A cquerrias à toit nj nom q1e déjà clane a prisei
c( r duPi in fleure iln:inli tu chrebces [origilne,
AtmIn qu'à Paren y faisan t ton séjour,
'1Tu nous fasses par là parvenir à la (2 hine.

Parlaut de la gloire qu'lfonri IV devait acquérir des découvertes de Champlain, entrc-
prises par Fordre de ce Prince, Lesearbut supposait que le nom nlletri serait connu des
Chinois, et par une licence de pj';te, s'adressant aU eptune, le dieu imlagitaire de lit mer, it
lui disait

Fais que, portó d'un trait léger,
Sur Irile de ta large ucliine,
Ji iantioiic 1u peliple étranger,
Qui demeure au fond de la Uhine.
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toutes ses faibles ressources, apport6es de France, à faire, comme on 'a
dit, quelques défrichements, et à commencer dos constructions de bâtiments
sur son fief de Saint-Sulpice. Passionné pour cette découverte, et voulant
à tout prix se procurer les secours n6cessaires à son dessein, il eut re-
cours à M. d Queylus, ou plutôt au Séminaire, à qui il offrit de vendre
la seigneuric qu'il avait reque de lui gratuitement. En vue de favoriser ce
voyage, le Séminaire lui en acheta, en effet, la plus grande partie, le 9
janvier 1669, pour la somme de mille livres, payables cn marchandises, ·à
l'arrivée des vaisseaux (e cette année à Québec ; et, en outre, M. de
Queylus promit de faire toucher une autre somn à un nonné Lliuilier

pour le compte de La Salle. En faisant ainsi cette vente, La Salle n'eut

pas d'abord l'intention de renoncer à sa seigncurio. Aussi retint-il pour
lui la propriété de la partie qui formait son domaine, composée de quatre
cent vingt arpents, sur laquelle étaient les bâtiments commencés, et cn
outre se réserva-t-il la jouissance de cinquante arpents, situés dans les

prairies et le lac nommé de Saint-ïierre ; et comme le S6m1iaire désirait,
de son côté, que La Salle conservât cin fief, avec tous les droits seigneu-
riaux, cette partie qu'il avait retenue, M. de Queylus lui donna, le il

janvier 1669, un titre écrit par lequel il érigeait ces quatre cent vingt
arpents en fief noble. Mais, par un changement qui dt surprendre M.
de Qucylus et faire soupçonner de La Salle de légôret6 ou d'inconstance,
ce dernier, jugeant qu'il n'avait pas on main les ressources nécessaires à
son expédition. vendit, le 9 février suivant, à un taillandier, Jean Milot,
déjà nommé, cette même seigneurie, et lui céda ainsi tous les droits de fief
noble que le Séminaire venait de lui accorder à lui-mê^me (1). La Salle
vendit le tout pour la somme (le deux mille huit cents livres, de laquelle
il avait déjà reçu uie partie, et au moyen de ces fonds il se rendit à Qué-
bec, tant pour se procurer des marchandises par l'échange desquelles il
pût avoir des vivres chez les sauvages, que pour informer (le son dcssein
M. de Courcelles, Gouverneur général, et prendre son autorisation.

V.n

M. de Courcelles approuve et hri!e le voyage de .. La Salle.

Sur les discours pleins d'assurance et de chaleur (le M. La Salle, le
Uouverncur gouta volontiers et approuva fortement un voyage qui, ne de-
vant rien lui coûter à lui-même., pouvait amener uie découverte glorieuse
à son ouvernement. .11 lui fit donc expédier (les lettres patentes, par
lesquelles il l'autorisait à explorer les bois, les rivières et les lacs (le tout
le Canada, et priait cn môme temps les Gouverneurs de la Virginie et de
la Floride, ainsi que ceux des autres pays où il pourrait pénétrer, de le

(1) Par le contrat de cette derniière vente, on voit qu'il y avait alors de défriches, sur Ce
lef, huit ou ueuf arlents de terre seueieent ; que, dans une autre partie, le bois était euIe-
mout abliattu et nuou débité: et que les batiients u-e ul que connneuc cés.

644
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laisser passer librement, et même de lui donner secours, comme ils vou-
draient qu'il leur fût fait à eux-mêmes en pareille rencontre. M. de Cour-
celles avait même si fort à cour le succès de cette d6couverte, que, pour
donner plus d'importance au voyage de La Salle, il permit aux soldats des
troupes de quitter leurs conipagnics et de se joindre à lui ; et qu'enfin M.
Dollier se trouvant alors à Québec afin de se procurer de son côté les effets
nécessaires à son voyage, il le pria de se joindre aussi à lui et de tourner
son zèle vers ceux des peuples des bords du Mississipi que La Salle irait
visiter, ce que M. Dollier agréa. Après avoir donc fait l'un et l'autre
leurs emplettes, ils quittèrent Qnébec et remontèrent à Villemarie, pour
se préparer immédiatement au départ.

VI.

M. Dollier et M. La Salle equipenit ehacun des canuts pour le voyage.

M. Dollier équipa trois canots et engagea sept hommes, et M. La Salle
quatre canots et quatorze hommes. Les contrats d'engagement que passa
ce dernier, montrent assez clairement qu'il ne connaissait pas lui-mme
encore les pays où il voulait pénétrer. Dans celui du ler juillet 1669, le
sieur Charles Thoulonnier promet en général d'accompagner le sieur La
Salle dans le voyage aux nations sauvages, tant du côté du Sud que du
cuté du Mord. Pareillement lans le contrat d'engagement du sieur dle

La Roussillière, qui l'accompagna en qualité de chirurgien, il fut convenu
qu'il le suivrait, tant du côté du Nord que de celui du Sud. La Salle
s'obligeait, par ces contrats, à fournir à ces hommes l'équipage, les canots
et les vivres nécessaires, comme aussi à leur donner à chacun une somme
convenue ; au sieur Thoulonnier il promit quatre cents livres tournois.
pour l'année courante, jusqu'au 20 octobre 1670. Mais comme ces e n
gagements avaient épuisé ses finances, il vendit à Jacques Le Bor et à
Charles Le Moync, pour la somme de six cents livres tournois, une terre

située au-dessus du Saut-Saint-Louis, sur laquelle étaient construits des
bâtiments, et fit cette vente le 6 juillet 1669, qui fut le jouri même du dé-
part, comme nous le verrons bientut.

VII.

N. de Queylus, par prudence, vout qle M. de Galinêe accompagne M. Dollier.

Cependant lorsqu'on faisait à Villemaric les derniers préparatifs, et
trois jours seulement avant que les voyageurs se missent on route, M. de

Qucylus, moins confiant que M. de Courcelles aux discours du sieur La
Salle, ne fut pas sans quelque appréhension. Se défiant de la légèreté
de ce dernier, dont il crut voir une preuve dans la précipitation avec la-
quelle il avait vendu sa seigneurie, il craignit qu'il ne vînt à abandonner
les Missionnaires à la première fantaisie qu'il en aurait, et qu'ils ne fussent
exposés par là à ne pas reconnaître leur route pour le retour. Il désira
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donc que M. Dollier pût avoir une carte dos lieux qu'il aurait parcourus,
et pour cela voulut qu'à la place de M. Blarthélemy, un autre Ecclésias-
tique du Séminaire 'accompagnit dans le voyage. Ce fut M. de Galinóo
qui, d lui-mûme, s'était déjà offert, et dont les colinaissances astronomi-
ques et mathematiques le mettaient à même de dresser une carte, ai
moyen de laquelle il pût retrouver le chemin qu'il aurait fait. M. dc
Queylus avait d'ailleurs besoin, à Villemario, de quelqu'un qui pût servir
d'interprète aux Algonquins qui y venaient ; et comme M. Barth6lemv
possédait déjà parfaitement leur langue, il fut bien aise de l'y retenir
Avant son départ, M. de Galinée aurait désiré d'écrire à M. de Lavai
pour lui faire agréer son voyage ; mais, devant s'embarquer trois jours
après, il ne pouvait recevoir à temps sa réponse. Il résolut donc de partir,
attendu qu'on sa qualité de Diacro il n'avait aucun pouvoir de juridiction
à exercer. Depuis son arriv à Villenario, il s'était appliqué avec zèle
à l'6tude de la langue Algonquine, qu'il entendait déjà sufsamment
iais il ignorait entièrement la langue Iroquoise ; et craignant que M. La
Salle, qui assurait P'ntendre parfaitement, ne so fît on cela illusion à lui-
même, il ne voulut pas se mettre cin marche qu'il eûut avec lui un homme
qui sit l'Iroquois. Il chercha donc un interprète on cotto langue, et
trouva un Hollandais qui la possédait parfaitement, mais qui ne connaissait
pas au mmule degré la langue Française. Il le prit néanmois, ne pouvanît,
à cause de la précipitation du départ, cn avoir un autre plus capable.

Viii.

Danger que devivaient cuurir les nissioninaires en s '1laigna nt aiors de In Colonie,

Si M. de Galinée fut ainsi du voyage, c'est que le départ s'était trouvé
diTóré à Poccasion de Passassinat d'un capitaine Iroquois de Sonnontouan,
tué par trois soldats des troupes on garnison à Villemarie, qui, ayant été
pris et condamnés à la peino capitale, avaient prié M. Dollier de ne pas
les alnîdonner qu'après leur mort, qu'ils endurèrent le G de juillet. L'at-
tItAt dont nous park.ns ici devait remplir de fureur les Irquis cintre
les Français, et Ion a lieu de s'étoniner que la crainte d'éprouver leur
vengeance, à F kcart des habitations Franaises, n'ait pas fait abandonner
aux Missionnaires le projet de ce voyage lointain. Mais ce qui Ost pins
étonnant encore, c'est que, la veille nmoe du supplice dos trois assassins,
on découvrit que trois autres Français avaient commis un attentat plus
atroce encore que le précédnt sur la p de six sauvagOs Iroquois,
de la nation d'mnnoiout, massacrés près de Villcmarie, comme nous le.
raconterons plus en détail au chapitre suivant ; et ces événements funestes
faillirent ralhuner le feu de la guerre et mettre tout -, [eu et à sang
dans la colonie. Nous avons été à la veille, dit à ce sujet la Mère Marie
" de lIncarnation, de voir les nations sauvages venir fondre sur nous et
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C rompre la paix qu'ils avaient faite, et qui a tant coûtd au Roi. Notre-
" situation était d'autant plus embarrassanto que les Missionnaires étant
" dispersés en toutes ces nations, il y avait sujet do craindre qu'ils ne
" fussent 6gorg6s avec tous les Français de leur suite. Ce qui a encore
cc aigri ls affaires du cûtó dos Iroquois, c'est que les trois assassins ayant
" été saisis et interrogds, l'un d'eux d6posa que les deux autres avaient
" proposé d'empoisonner, dans les occasions, autant d'Iroquois qu'ils

p pourraient. Ce bruit a éclaté et nous a mis dans la dernièro crainte.
" que les Iroquois ne fissent mourir les Missionnaires et ne vinssent à
" d6truiro nos habitations écartées ; les Sonnantouans en particulier
" avaient résolu de tuer autant de Français qu'ils on pourraient roncon-
" trer à Plcart, pour venger la mort de leur capitaine.'

Ix.

D:-part des Misionunircs. Fatigues et priVtions qu'ils endurent dans le voyage.

Ce fut donc dans ces circonstances critiques que Ml Dollier, M. de
Galinde et M. La Salle osrent entreprendre le voyage dont nous parlons.
Le jour même où les trois soldats assassins subirent leur supplice, ils

partirent de Villemarie, allèrejtt au Saut Saint-Louis et au fief de Saint-
Sulpice, appelé ensuite la Chine. La petite flotte se composait de sept
canots, dont six draient montés chacun par trois hommes, et le septiòmoe
par quatre, faisant en tout vingt-doux Français, et marchait sous la con-
duite de deux autres canots mont6s par des Iroquois dc Sonnontouan, los
mêmes qui avaient demeur6 chez M. La Salle. Nous ne décrirons pas
toutes les fatigues qu'eurent à endurer les voyageurs, oblig6s, pendant

Près de quarante lieues, à traîner leurs bagages et à porter eux-mêmnes
leurs canots, à cause tdes rochers dont les rivières sont remplies, ce qui
faisait écrire à la Mère Marie de FIncarnation : Mgr. notre Eveque a

envoyé deux Eccl6siastiques de Saint-Sulpice à quelques nations du
eûté des Outaouas. Ils sont dans une ferveur admirable : aussi ont-ils

" besoin de cette grâce, ayant à passer des lieux dangereux, par les bouil-
" lons d'eau qui s'y rencontrent." Nous ne parlerons pas non plus des
privations qu'ils soufliireit, n'ayant pour toute nourriture, pendant plus
d'un mois, que du blé de Turquie cuit dans dc l'eau, et pour couche que
la plate terre ; et il nous sullira (le remarquer que les vingt-deux voya-
geurs n'étant point accoutumés à une vie si rude, il n'y out personne
parmi eux qui n'prouvât les atteintes de quelque maladie, avant qu'ils
fussent à cent lioues de l'Ile de Montr6al.

X.

Les voyageurs Tont à Sonnontouan. Leur embarrrs pour se faire entendre.

M. Dollier et M. de Galinc avaient d'abord eu dessein de passer à
Kenté pour prendre langue avec M. Trouvé et M. de F6nclon ; mais

647
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leurs guides allant au grand village de Sonnontouan, ils n'osèrent se
s6parer d'eux, de peur de ne pouvoir en trouver d'autres, et arrivèrent
ainsi dans les environs de ce village, Ils on étaient encore à six lieues,
lorsque M. Dollier et d'autres restèrent pour garder les canots, tandis
que M. de Galinde et M. de La Salle, avec huit de leurs hommes, s'ache-
minèrent vers Sonnontouan, situ6 sur un petit coteau, dans le dessein CIe
demander qu'on leur donnât quelques esclaves des bords du Mississippi,
qui leur servissent de guides. Le conseil des sauvages se réunit pour
entendre leurs propositions ; mais quand il fallut les articuler, M. La
Salle avoua qu'il n'était pas capable do se faire comprendre on Iroquois ;
et, de son côté, le Hollandais de M. de Galinée déclara qu'il ne
savait pas assez la langue Française pour traduire entièrement les discours
des orateurs Iroquois. Le Père Frémin, alors Missionnaire de ce lieu,
qui eût pu servir d'interprète, se trouvait absent, étant allé à Onnontagué
depuis quelques jours. Ieureusement il avait laissé à Sonnontouan son
serviteur, qui, dans ce pourparler, fit fort à propos les fonctions d*inter-

prète.

Danger que les voyageurs courent -à Sonnontouna. M. Dolier tolmbe uilade.

Cependant, après que les voyageurs eurent fait leur harangue et leurs
présents, comme c'était la coutume dans ces circonstances, ils se virent
obligés de séjourner un mois dans ce village, pour attendre l'accomplisse-
ment de la promesse qu'on leur avait faite d'un esclave, et furent dans de
continuelles craintes de leur vie pendant tout ce temps. D'abord les sau-
vages de cette nation étaient lors en guerre ouverte avec d'autres, qui
depuis peu avaient tué dix Iroquois de ce même D plus, le
capitaine sauvage massacré près de Villemarie était de ce bourg même
et ses parents, pour le venger, voulaient à tout prix assommer quelques
Français, et s'en vantaient hautement. Ces menaces ouvertes obligèrent
M. Dollier, et de leur cûté M. de Galinée et M. La Salle, à recommander
à leurs hommes de tenir toujours leurs armes on bon état, et même d'en
poster quelques-uns on sentinelle toutes les nuits. Enfin malgré leurs
présents et la promesse qu'on leur avait faite d'un esclave, M. de Galinée
et M. La Salle jugèrent qu'il était de la prudence de s'éloigner, quoiqu'ils
n'eussent encore rien obtenu. C'est que ces sauvages, à qui on avait
apporté de 'eau-ce-vie de chez les Hollandais, se livraient dans leur ivresse
à les excès si inouïs et occasionnaient tant de tumulte dans ce village,
que nos voyageurs y étaient on péril continuel et imminent d'être la vic-
time dc leur fureur. Pour surcroît d'épreuves, M. Dollier, peu accou-
tumé à la vie dure et aux privations .qu'il s'était ainsi imposées, fut atteint,
dans ces circonstances mêmes, d'une fièvre continue qui faillit l'emporter.
Se voyant destitué du ministère d'un prêtre, il disait à M. de Galinée,
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dans l'extrémité où sa fièvre l'avait réduit: " Je suis content et j'ai même

CIe la joie d'être ainsi privé de tout secours pour le corps et pour l'âme.

Oui, j'aimerais mieux mourir au milieu de ces bois, dans l'ordre de la
volontéC de Dieu, comme j'ai la confiance d'y être, qu'au milieu de tous

"les miens, dans le Séminaire de Villemarie."

XII.

Chute d'eau de Niagara. Les voyageurs arrivent à Tenaoutoua.

Enfin, M. Dollier s'étant heureusement rétabli, ils quittèrent le pays des
Sonnontouans, et arrivèrent à une rivière qui est la décharge du lac Eriê

dans le lac Ontario. " C'est une des plus belles cataractes ou chutes
d'eau qui soient au monde, rapporte M. de Caliue. Aussi I'entendîmes-

" nous de l'endroit où nous étions, quoique nous en fussions à dix ou douze
" lieues ; et M. Trouvé m'a dit l'avoir entendu aussi cie l'autre ccté du

lac Ontario, vis-à-vis de cette embouchure." Au bout de cinq jours dc
marche, ils arrivèrent à lextrémité de ce lac, et M. La Salle, étant allé à
la chasse, en revint, atteint à son tour d'une grosse lièvre qui, en peu de

jours. mit sa vie on péril. Là, un guide que les missionnaires avaient pris
leur fit espérer qu'après un.mois et demi de bonne marche ils arriveraient
aux premières nations, qui étaient sur les bords clu Mississipi, et pour-
raient y passer l'hiver. M. Dollier, se voyant en si beau chemin d'arriver
bientflt chez ces peuples, auxquels il voulait sacrifier sa vie, ne pouvait
contenir sa joie, et était même résolu (le ne jamais retourner à
Villemairie, s'il en trouvait quelqu'un qui voulit le recevoir. Ils partirent
de là le 22 septembre 1I06, et le 24 arrivèrent à un village nommé Tena-
outoua. Si les pouvoirs donnés à M. Dollier n'eussent pas ou pour objet
les peuples du Mississipi, à l'exclusion des Irognois, il se fût arrêté dans
ce village, à cause des instances que lui en firent les sauvages, en lui pro-
testant qu'ils s'appliqueraient à la prière tout de bon. Mais il crut devoir

passer outre, et leur promit que les robes noires de Kenté iraient les ins-
truire l'hiver suivant, comme en ellet l'un d'eux, sur une lettre de M.
Dollier, alla les visiter au mois de novembre 1670.

XIII.

Les voyageurs rencoutrent Jollet

Au village Tenaoutoua, les voyageurs trouvèrent le sieur Jolliet, dont
on a parlé, qui y était arrivé la veille. Parti précédemment cie Villeinarie

pour les Outaouas, avec une flotte de quatre canots et des marchandises,
il avait eu ordre de M. de Courcelles de monter jusque dans le lac Supé-
rieur, pour s'assurer de l'endroit où était une mine de cuivre, dont les
extraits n'avaient presque pas besoin d'être raflins, tant le cuivre en était
beau et pur ; mais, pressé pour son retour à Villemarie, à cause Ie la
saison avancée, il ne put aller à cette mine. Il apprit aux Missionnaires
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qu'il avait envoyé de ses hommes pour chercher une nation fort nombreuse,
chez laquelle aucun ouvrier évangélique n'avait jamais p6nétré ; et comme,
depuis le pays dos Outaouas, Jolliet avait rarqu6 les lieux qu'il parcou-
rait, il leur offrit la description qu'il en avait faite. Ils 1'accoptèrent, et
M. de Galinée la réduisit en carte marino, ce qui leur servit beaucoup
pour se conduire dans le chemin.

K rv.

M. La Salle tualade rcbrousse chemin. Piété des voyageurs.

M. La Salle, voyant alors que les deux missionnaires allaient partir dans
deux ou trois jours pour s'acheminer vers le lac Erid, leur déclara que
l'tat de sa sauté ne lui permettait pas de continuer le voyago, et qu'il
ýtait résolu de retourner à Villemarie, ne pouvant se résoudre à hiverner
dans les bois, où le peu d'adresso de ses gens et leur inoxpérience pou-
vaient les exposer tous à mourir de faim. Jusqu'alors M. Dollier avait
célébré trois fois par semaine le Saint-Sacrifice. sur un petit autel soutenu
avec des avirons, au moyen de fourches. et entouras des voiles de leurs
canots. Les voyageurs se dérobaient ainsi, autant qu'ils le pouvaient,
aux regards des sauivaes, qui, dans l'ignorance où ils étaieut de nos mnys-
tòres, auraient pu s'en railler " et de cette sorte, ajouto M. die Galinées
"nous avons ou le bonheur et le bien do célébrer le Saint Saciriflco dans

" plus die deux cents endroits où il n'avaitjanais été offert." Le dernier
jour de septembre 100, M. Dollier dit la Sainte Messe avant leur sépa-
ration, et la plupart y communièrent, tant du cûté de La Salle que de
celui des honunes que les Missionnaires avaient conduits avec eux. Ces
derniers se montrèrent tout dùterminés à les suivre, quoique ceux ti M.
La Salle, qui allaient retourner à Villemarie, taxassent leur résolution de
parti téméraire, qui devait les exposer à la mort. ils témoignèrent même
ces craintes dès leur arrivée dans l'île ic Montréal : ce qui fit concevoir
pour les autres les plus vives inquiétudes.

XV.
Le retour des boummes de la Salle à la Cùte Saint-Sulipice fait donaer à ce lieu le nom de

la Chine.

M. La Salle avait fuit envisager son expédition comme pouvant donner
lieu à la découverte d'un passage à la Chine ; mais si M. de Courcolles et
M. Dollier semblèrent prendre confiance en ses discours, d'autres on
Canada doutaient du succès Ce cette tentative. M. Patoulet, secrétaire do
M. Talon, on écrivait on ces termes, le il novembre de cette année1069
" M. La Salle et M. Dllier, accompagnés d'un certain nombre d'hommes,
" sont partis de ce pays, à dessein 'aiiller reconnaître un passage qui
" nons donnerait communication avec le Japon et la Chine, et qu'ils esti-
" ment trouver. L'entreprise est aussi difficile que douteuse, Dieu veuille
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qu'ils y réussissent ; mais ce qu'il y a de bon,'c'esb que le Roi ne fait
point de dépenses pour cette découverte prétendue." Dans l'attente

de l'Üvénement, dont le succès partageait ainsi les esprits:ou les tenait en
suspens, on vit arriver les hommes de La Salle, au lieu unime de l'île de
Montrêal, d'où ils étaient partis trois ou quatre mois auparavant; et quel-
ques colons, déjà prévenus contre sa tentative, donnèrent par ironie le
nom de la Chine à ce lieu, comme si ses hommes on fussent revenus. M.
Dollier lui-même semble faire allusion à la promptitude de leur retour et à
leur déception, lorsque, parlant de l'imposition do ce nouveau nom, il
l'attribue " à cette transmigration célèbre oui se fit de la Chine dans ces

quartiers, on donnant son nom, ajoute-t-il, à l'une de nos eûtes, et d'une
" façon si authentique qu'il lui est demeuré. (1)"

XVI.
M. Dollier et M. de nalinée passent l'hiver sur les bords du lac Erié.

De leur cOtU, les Missionnaires et leur petite troupe partis de Tenaoutona
le 1er octobre 10<9, arrivOrent le 18 ou le 14 sur les bords du lac Eri6,
qui leur parut être semblable à une grande ner, à cause du vent impé-
tueux qui l'agitait ; et au bout de trois jours ils construisirent une cabane
à l'embouchure d'une agréable rivière, où ils se proposaient de passer

(1) M. Dollier place danU l'hiver de 10067 ià 166s Pattribution de ce nomn au lieu de la rap-

porter -à Pannîée suivante. Mais il nous seUmle qu'en cela Sa Imlémcoite lui a ftait défaut, et
qu'on pleut s'autoriser avec raison, pour le juger ainsi, de l'avertissement, qu'il donne lui-
imime à ses lecteurs touchunt, quelque erreurs dle dates qu'ils pourront rencontrer dans son
histoire, à ca'se du peu de temps qu'il eu ci pour la composer. En elliet, si Pon eut dujÎà donné,
dans l'hiver de 1C007 à 100, le noi die la Chine à la seigneurie de La Salle, celui-ci n'aurait

pas imanquilé le li désigner sous ce noi dans les actes iubilics qu'il lit depuis cet hiver.
Cependin t, dans un contrat du 1G décembre l00S, il l'appelle, ainsi qu'il a été dit, du (nom tI

Suint-Sulpice. Fait en notre maison de li Güte de cSlt-Supice;fit en notre m«vion de

Saint-bu/pice. Bien pins, dans facte' du o janvier 1 p00, par lequel, avant sa tentative (le
vJyage. il ventdit lit plls grande partie de cette seigneurie au Séminire, il la désigne ainsi:
La seigneurie 'ppelée de saint Suljice, sitie en 1ile de lontréal, au-dessus du Seui Scaiùu-

Louis. Elle était donc encore appelée de Saint-Sulpice avant le dUpart LIe La Salle.
Cependant, après le retour lu ses hoiines, quiii eut lieun dans l'au tom ne de cette même

année 3060, (n appelle ce mlóme lieu non plus S'iit-Sulpice, mais la Chine. Ainsi, dans un
acte i 11 juin i70, nous Iisulis ces cmots trés-signiiats Lc lieu de la Chi ainsi appelee.

Pareillement, M. Talon, dlans une ordîoinanee dt s octobre 1670, se sert de ces expressions
L'cbitation qu'on appelle la petite Chine. Cette remarque : La Chine ainsi uppelée, et
celle-ci - L'iabitatiac qu'on appelle la petitc Chine, indiquent donc que ce noi venait dè'tro
donné à ce lieu, puisqu'on n'aurait point fai t ni lunie Ili lautre de ces remarques, si ce nom
(le la Chine lui CL. été attribué (lés son établissement. Enlfin, la raison que, dans st
manière originale, M. Dollier donne de la t ribtiion ie ce nîo0Ii, n permet pas de douter

qu'in ne l'ait imposé pair dérision, -à P'occasion iiinme du retour inattendu des honnmes de
La Salle, et de l'inutilité de leur premiére tentative. Car cette supposition enjouée d'une
transm..)cigiatioin cétlrr, par laquelle des hommes venus de la chine étaient allés s'établir laits
Pue des côtes de File de Monitréal, ce qui avait fait donner le noin le la Chine à cette eûte,
une telle supposiition ne peu t eoir dn'utire fondement que le retour et la déception des
hommes de La Salle, qui s'étaient flattés, en partant, de trouver un passnge à la Chinie.
C'est, au reste, ce qu'assure expressément M. de Tonty, que nous ferons connaitre dans la.
suite.
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l'hiver. Là, trouvant la chasse très-abondante, ils boucanòrent la viande
de deux grandes bêtes pour faire leurs provisions, et en outre ils amassèrent
vingt-trois ou vingt-quatre minots de noix et dC chataignes, comme aussi de

pommes, de prunes, de raisins et d'alizes, qui y étaient on grande quantité.
La. vigne, qui croissait dans les sables, sur les bords dos lacs et des rivières
de ces contrées, produisait, quoique sans culture, des raisins aussi gros et
aussi doux que les plus beaux (du nord) dC la France, jusque-là que les
Missionnaires en firent du vin, dont M. Dollier se servit tout J'hiver

pour la Sainte Messe. " C'est un gros vin noir, dit M. de
Galinée, semblable au vin de G-ranne, et aussi bon que celui-
ci." Mais au bout de quinze jours, ainsi passés à l'embouchure

do cotte rivière, les Missionnaires, fatigués par les grands vents qui
souillaient sur le lac Erié, jugèrent à propos d'ivernor dans les bois, et
choisirent, à un quart de lieue Cie là environ, Un lnroit plus commode, sur
le bord d'un ruisseau, où ils dresserent de nouveau leur cabane, on la
construisant cette fois de manière a pouvoir, ci cas d'attaque,s'y défendre
longtemps. A son extrémité ils élevèrent un autel sur lequel M. Dollier
célébrait le Saint Sacrifice trois fois par semaine : ce qui ne fut pas une
petite consolation pour lui et pour ses gens, dans ces pays où jamais aucun
Européen n'avait séjourné. Tous assistaient reli gieusemet aux Saints
M\.[ystères, se confessaient souvent, et s'approchaient fréquemment de la
Sainte Table. Enfin les dimanches et les fttes étaient distingués par le
chant de la Grand'Messe et par une prédication ; et tous les autres jours,
on faisait de plus en plus la prière On commun soir et matin, ainsi que
d'autres pieux exerceies. Heureusement Ilhiver fut très-doux dans ce
lieu, cette année-là. " S'il eût été aussi rigoureux qu'il le fut à Mon-

tréal, surtout au mois de fé'vrier 170, ajoute M. de Galinée, nous
fussions tous morts de froid. Car les haches que nous avions ne valaient

" rien, et nous les cassâmes presque toutes ; on sorte que, si le bois que
nous cassions pour notre chauffage eût été gelé aussi dur (qu'il Fest
d'ordinaire) à Montr0al, nous nceussions plus cin de haches dès le mois

" de janvier. (*)

(') Cet hiver flit, en effet, le plus rude qlle, de mémoire d'hmlie, on eut vproué in
anad . Lit M'e de e li ainsi -â 1 supéi es Ursules s de Tours

le ler sevpteilbre suivant " Le derinier iiver a étu extraordinaireet froid, tant pour sit
( r i qle lour sa lcî nguîîeur ; et nours n'en avons po int encore expériment ti plus ru de

n depiuis trente et ii anîs qIue iouus sommes ei ce pays. Tous nos conduits d'eai ont gelù
"et linos sources ont tlri, Ce qui n nius a plis donné peu d'exercice. Au coimencement,.

" ous fhisiois foudre de la nieige pour avoir de leau, tant pour ois que pour les bestiaux;
"a is il en fallait une si grande quantité, iqure nous n'y pouvions suffire. Il nou s a donc
fid lu résoudre d'en e uvoyer qérir au fleuve avec nos bours, qui en Ont été presque ruines.

ef cause de la iontagne tort droite et glissante. Il y avait encore de la glace dans notre
Sjardin aii mois de j uii : nos arbres et nos cuntes en sont morts. Tout le pays a fitit la
Silime perte, et particulièremein t les Mêres Iospitalières, qui avaient un verger des plus

beaux qu'on pou rrait voir enl Fraince."
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XVII.

M. Dollier et M. de Galinee prennent possession de ces pays au nom du Roi.

Les Missionnaires demeurèrent cinq mois et onzo jours dans le lieu où
ils avaient construit leur cabane ; et avant d'en partir, pour continuer lour
voyage, ils firent une action qui m6rite d'être rapport6e. Ce fut d'aller
tous ensemble au bord du lac Erió, et d'y planter une croix le dimanche
de la Passion, 28 mars, en mmoire d'un si long s jour de Français dans
ces terres. De plus, imitant le noble et gén6rcux exemple do Jacques-
Cartier, qui, avant de quitter les rives du fleuve Saint-Laurent, y avait
arboré sur une croix les armes de France, pour prendro possession du pays
au nom de François ler, M. Dollier et M. (le Galinde firent attacher au
pied de la croix qu'ils avaient plantée les armes die Louis XIV, avec une
inscription qui attestait cette prise do possession, et on dressèrent un pro-
cès-verbal conçu en ces termes ; " Nous, soussignès, certitions avoir vu
" afficher sur les terres de lac nommé Erié les armes du Roi dO France,
" avec cette inscription: Lan du salut 1669, Clément IX 6tant assis sur
" la chaire de saint Pierre, Louis XIV régnant en France, M. de Cour-
" celles étant Gouverneur de la Nouvelle-France, et M. de Talon y 6tant
" intendant pouir le Roi : sont arrivés on ce lieu deux Missionnaires du

Séminaire d Montréal, accompanés de sept autres Français, qui, les

premiers de tons les peuples Européens, ont hivOrn6 on ce lac, dont,
comme d'une terre non occup6c, ils ont pris possession, au nom de leur
l"boi, par l'apposition de ses armes, quils ont attachoes au piod de cottO
croix. En foi de quoi nous avons signé le présent certificat.

Futngo1s DowîE n, prêtre,
Du dioc se de Kaues, en Bretagne,

DE GALINEE, diacre,
Du diocèsc de Rnns, ci Bretaglne.

XVIII.

Accident qui oblige les missionnaires de reprendre le chemin de Villenarie.

Le lendemain de l'Annonciation, 26 mars, ils partirent de là pour con-
tinuer leur marche. Elle devint extrêmement difficile, tant à cause du
grand nombre de rivières qu'ils eurent à traverser, que de la disette
de vivres qu'ils éprouvèrent bientìt ; et, dans cette rude n6cssité, M.
Dollier et M. de Galinde furent réduits à se priver d'une partie cie leurs
portions on faveur de leurs hommes, afin cde pouvoir les envoyer à la
chasse. Le jour de Pâques étant venu, ils s'arrêtèrent pour cél6brer la
fêt, et tous firent leur Communion pascale avec une singuliùrO consolation.
Partis de nouveau, ils arrivèrent à une longue pointe, marquée par M. de
Galinée sur sa carte, après avoir fait vingt lieues ce jour-là. Etant tous
très-fatiguês, ils se contentèrent die porter leurs canots à terre, ainsi
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qu'une partie de leurs hardes; et laissant le reste près de l'eau, sur le
sable, ils se couchèrent et s'endormirent bientôt, sans prévoir ce qui allait
leur arriver. Pendant la nuit il s'éleva un vent du nord-est très-violent,
qui agita le lac Erió avec tant de furie, que l'eau monta de six pieds et
emporta les hardes d'un dios canots des Missionnaires. Elle eût même
emporté toutes les autres par l'impétuosité de ses vagues, si l'un de la
troupe ne se fût éveillé et n'eût donné promptement l'alarme. Tous se
lùvent aussitot, courent sur les hardes pour les mettre en sûreté, mais
sans rien recouvrer ces premières qu'un baril de poudre qui flottait sur le
lac. Le plomb même fut emporté, ou plutôt il fut enfbncé si avant dans
le sable, qu'on ne put jamais l'n retirer. Ce qu'il y Cut de plus fâcheux,
c'est que toute la chapello de M. Dollier fut entièrement perdue, et cet
accident, qui les mettait tous hors d'état de recevoir le sacrement de PEu-
charistie et de le procurer à d'autres, leur fit prendre la résolution de
retourner à Montréal pour se fournir d'une autre chapelle, comme aussi
de marchandises, afin de les échanger pour des vivres, chez les sauvages,
qui n connaissaient pas d'autre monnaie.

XIX.

Les mission naires se renden à Sain te-Marie-du-Sault pour regagner de l Villemarîie.

Comme le chemin des Outaouas leur parut presque aussi court que
celui par où ils étaient venus, ils prirent le parti d'aller à Sainte-Marie-
du-Saut, où ces sauvages s'assemblaient, espérant de descendre de là
avec eux à Villemarie ; et après avoir fait environ cent lieues de naviga
tion, ils arrivèrent à Plendroit par où la mer douce des IIurius se déchargo
dans le lac Erié. A six lieues de là, ils rencontrèrent un endroit fort
vénéré de tous les sauvages de ces pays, à cause d'une idole de pierre,
que ceux-ci croyaient se rendre favorable en lui oflirant dos présents et des
sncrifices, pour obtenir une heureuse navigation sur le lac Erié. Cette
pierre, que les Iroquois leur avaient fort recommandé d'honorer en
passant, n'avait cependant d'autre rapport avec la figure humaine que
celui que l'imagination grossière do ces barbares lui donnait, quoique
pourtant on y Cût peint avec du vermillon une espèce cde visage grotesque.

Après la perte Io notre chapelle et la disette de vivres que nous avions
1 prouvée, ajouto M. die Calinée, il n'y avait personno dans notre troupe

qui ne fût plein de haine contre ce faux dieu. Je consacrai une de
" mes haches pour casser cette divinité de pierre; puis ayant accosté nos
" canots ensemble, nous portîmnes le plus gros morceau au milieu de la

rivière et jetâmes aussi tout le reste à l'eau, afin qu'on n'en entendît
jamais plus parler."
A quatre lieues de là, les voyageurs entrèrent dans un petit lac appelé

par Samson, dans sa Géograplie : lo Lac des caux salèes, où cependant
ils ne trouvèrent aucune marque de sel; et arrivèrent enfin à la mer
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douce dos Hurons, qui.a do six à sept cents lieues do tour, et que les
Algonquins appellent Michigané. Ils y firent environ deux cents lieues
et quoiqu'ils se vissent fréquemment à la veille d'y manquer de vivres, la
Providence vint encore ici à leur secours. " Nous n'avons jamais t6 plus
" d'un jour sans nourriture, dit à ce sujet M. de Galinée. Il est vrai

qu'il nous est arrivé plusieurs fois de nous voir dépourvus de tout, et de
" passer le soir et le matin sans avoir absolument rien à mettre à la chau-
" dière. Mais nous étions tellement accoutumés à nous voir secourus
" dans ces occasions, par la bonté divine, que nous en attendions avec,
" tranquillité les effets, dans la pens6o que Celui qui nourrit dans ces
" bois tant de barbares n'abandonnerait pas ses serviteurs." Ils côtoy
èrent ainsi ce lac, ou la mer douce, sans aucun péril, entrèrent ensuite
dans le lac des Hurons, et arrivèrent enfin, le 25 mai,,jour cde la Pentecôte,
à Sainte-Marie-du-Saut, où ils se firent annoncer par quelques d6charges
de fusil.

XX.

léception des missionnaires à Sainte-Marie; ils descendent à Montréal.

Les PI. JCtsuites venaient d'y 6tablir leur principale rósidenco pour les
missions des OUtaouas et clos peuples voisins ; et depuis un an ils y entre-
tenaient deux honmes qui leur avaient bâti avec des pieux de cèdre, de
douze pieds de hauteur, un joli Fort carrü, renfermant une chapelle avec
une maison; et tout auprès du Fort ils avaient prl5paré un vaste champ
d'où l'on espérait se procurer diu pain avant deux années. Les voyageurs
y furent recus avec toute la charité possible par les Pères Dablon et Mar-
quette qui y résidaient, et assistèront ce jour-là même à une partie des
Vêpres. Enfin, les cieux jours suivants, ils firent leurs dévotions avec
d'autant plus de joie, que depuis près d'un mois et demi ils étaient tous
privés de ce bonheur. S'ils assistèrent aux Vêpres, à leur arrivée, le
jour de la Penteeûte, c'est qu'il y avait alors des EFançais au Saut Sainte-
Marie, souvent au nombre de vingt ou vingt-cinq, qui s'assemblaient pour
la Grand' Messe et les Vêpros, les dimanches et les jours de fêtes. (*)

(*) M. de (ali née fait ici une remarque qui montre la pureté du zèle qni aIn nai t les PP.
Jésuites dans cette Mission. Quoiqu'il y eût au Salt Sainte-Mari quelques sauvages
bapti5és, il n'y on avait pourtant pas un seul, dit-il, qui fût assez bon catholique pour ûtre
admis 1 assister à Pollice divin, En sorte, ajoute-t-il, qu'au lieu appelé la lointe du

Saint Esprit, au tond du lac Supérieur, où se sont retirés les restes des Hurons depuis
"inienulie de leurs villages, le Pére qui passa l'hiver avec eux (probablement le t. Mar-

" quette,) me dit que, quoiqu'il y ei eat un grand nombre autrefois baptisés, lorsque les
Missionnaires étaient aux Hurons, il n'avait pourtant janais osé dire devant eux la
sainte Messe, sachant qu'ils regardaient cette action comme une jonglerie de sorcier."

C'est ce qui explique pourquoi le P. Le Mercier, dans la Relation de cette même année
1'70, parle de la piétû de ces sauvages en des termes fort réservés Les Hurons, dit-il,
"t qui sont à lt Pointe du Saint-Esprit au nombre de quatre à cinq cents, conservent u

utu de christianisme."
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Se voyant à plus de trois cents lieues dc Villemarie, M. Dollier et M. de
Galinée désiraient de s'y rendre au plus tt, afin de pouvoir ie là aller
hiverner chez les Outaouas, et do se rendre, au printemps suivant, vers le
Mississipi pour en 6vangéliser les peuples. Ils cherchèrent donc un guide
qu'ils trouvèrent fort à propos, et prirent congé des PP. Dablon et Mar-
quette, le 28 mai. Leur voyage fut très-heureux; il est même à remar-
quer que, n'ayant fait que dix-sept ou dix-huit portages en descendant
(quoiqu'on on fît alors on montant quarante ou mnm quarante-cinq), ils
n'essuyèrent aucun accident au milieu do ces bouillons impétueux. C'est
qu'ils avaient un fort bon guide et dies hommes très-habiles dans cette
sorte cde navigation. Ils arrivèrent ainsi ià Villemarie le 18 de juin, après
vingt-deux jours d'une mare la plus fatigante qu'ils eussent jamais faite
de leur vie. Aussi, sur la fi du voyage, M. de Galinée fut-il atteint
d'une fièvre tierce, qui, par l'abattement où elle le mit, ne iodéra pas
peu la joie qu'il avait de se retrouver enfin au milieu ce ses frères.

XXL.
M. de GCalinée trace la carte et écrit la relation de ce voynge.

Dès qu'il fut rétabli, il traça la carte et composa la Relation détaillée de
ce voyage, qu'il termina par les observations suivantes (1) " Tout le

monde a souhaité que je dressasse la carte de notre voyage : ce que j'ai
fait avec assez d'exactitude. Je n'y ai marqué que ce que j'ai vu: ainsi
vous ne trouverez qu'un seul côté dle chaque lac, puisque leur largOur
est si grande qu'en ctoyant un bord on ne peut voir l'autre. Je l'ai

" fuite en carte marine, c'est-à-dire, que les méridiens ne s'y rétrécissent
point auprès des pèles, parce que j'ai plus d'usage de ces sortes de cartes

" que des cartes géograpiiques ; et au reste, celles-là sont communément
" plus exactes cqule les autres. " C'est la première carte qui ait fait con-
naître ces vastes contrées. L'année suivante, les PP. Jésuites on don-
nèrent une (les pays où étaieut placées leurs Missions outaouoises. qui fut
reproduiite encore cii 1672. Dès que sa carte fut achevée, et avant d'y
avoir mis la dernière précisioni, M. de Galinîée l'envoya, avec la Relation
(le son voyage, à une personnie qifîl ne fait pas connaître par son nom.

Je vous envoie cetto carte tello qiu'elle est, lui dit-il, me proposant dC'en
corriger les défiauts quand j'e aurai le loisir, et je vous prie d'avoir la

" bonté cde l'agréar arce que je lai faite présentemnenit pour vous. '" Il en
remit u exemplaire à M. 'l .Fnelon, qui titi un voyage à lParis cette
mulno année, et c'était apparemment de cette première rédaction que M.
Talon parlait à Colbert dans sa dépûche du 20 aodt 1670 : " M. l'abbé

(de Fliénelon, tiré du Séminaire ce Saint-Sulpice, a fait une Mission chez

(1) M. D li composi ui, de son coté, un e lelation de ce voyage, comme il nous l'ap..
prlnd li-m me dans son /Iis/vire du Jlontréal. Ila is n ious n'vons pu en retrouver allieu
c Jjpie.
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les Iroquois avec lesquels il a hiverné, et Cn tout ce qu'il a pu, il a tra-
vaillé à me donner les connaissances (des lieux) que je ne pouvais avoir
que par lui. Un autre Missionnaire de SaintiSulpico a percé plus avant

" que lui alin ie me donner la connaissance d'une riviùre que je cherchais

" pour faire la communication (lu lac Ontario au lac cles Hurons. Il a
a fait une carte d son voyage ; elle est entre les mains dle M. do Félinclon,

et peut faire un assez juste sujet de votre curiosité.

XXI.

Aviages de hi prise de possesslon des lacs Erié et Ontaria.

M. de Galinée rectifia bientut cotte carte ; et, de concert avec M.
Dollier, en envoya un exemplaire à M. Talon avec le procès-verbal de la
prise cie possession., an nom du Roi, de tous les pays 1u'ils avaient par-
courus. M. Talon Rt parvenir ces pièces à la Cour, et la carte fut déposée
aux archives ; on la conserve cncore aujour'liui, on original, au dépt dos
colonies.(1) L'idée heureuse qu'avaient cue M. Dollier et M. cde Galinde
d'aborder, avec la Croix, les armes de France sur ces terres, on
signe cie prise cie possession, au nom cdu Roi, et d'en dresser un procès-
verbal, fut fort goûtée par M. Talon. Il écrivait : ' Je ne dois pas
- oublier cde vous faire connaître que M. l'abbé de Quoyle s fournit aux
" Missions (les sujets qui s'en acquittent dignement et utilement pour le

Roi par les decouvertes qu'ils font, et déjà MM. Dollier et de Galinée,
prêtres le Saint-Sulpice, ont parconru le lac Ontario et visite dos nations
inconnues. .Je ferai planter, partout où les sujets du i se porteront,
les armes de Sa Majesté avec celles de sa religion, estinant que si ces
précautions ne sont pas présentement utiles, elles peuvent le devenir
dans une autre saison. O assure que la pratiqe des Irognois est
Sdarracher les armies et les placads des écrits quon attache aux arbres-
des lieux dont on prend possession, et les portent aux Anglais. Ainsi
cette nation peut coninai cre par là qu'on prétend en demeurer les maîtrLes''

Comme l'assurait M. Talon, ces piòecs eurent dans la suite leur utilité

pour la France. Car nous voyous que, dans les discussions survenues plus
tard avec lAngloterie, le gouvernement franais envoya à Londres, le 13
mai 187, le certificat de MM. Dollier et d Galinoe sur cette prise dle
possession, et la carte de leur voyage pour appuyer les droits que la France
prétendait avoir sur les laes Eri et Outario et sur les pays environnants.

M. Tailou fait renLdre l possQsin i du pays des Outaouias.

Ce voyage de MM. Dollier et de Galinûe, quoique sans résultat pour la
conversion des sauvages, qu'ils avaient cu dessein d'aller évangéliser, eut

t) Cest du l1 , lit M. F:îillun, que nous l'avons tirée PoU la plcer dans notre ouvrage,
coume un ununument du tel qui 'y peut servir à lhistoire de la géogrrapie du Caiiada.
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cependant d'utiles conSéquenlces. Il excita le zèle pour découvrir de
nouveaux pays, et en prendre possession, au nom du Roi, comme venaient
de le faire ces deux Missionnaires ; et inmmdiatemuent après leur retour,
M. Talon envoya au-même à ce dessein des hommes au pays des Outaouas,
et d'autres à la découverte de la mer du Sud et à la baie d'lludsoni. Pour

la première de ces expéditions, il choisit un gentilhomme nommé M. de
Saint-Lusson, à qui il adjoiguit un certain nombre d'hommes, avec ordre

d'aller prendre possession des terres situées entre lEst et PlOuest, depuis
Montréal jusqu'à la mer du Sud, autant et si avant qu'il se pourrait. M.
(le Saint Lusson, après avoir hiverné près du lac des I lurons, se rendit à
Sainte-Marie-du-Saut, au commencient de mai de alnée 1071, et fit
convoquer les peuples de plus de cent lieues à la ronde, Cin leur donnant
avis que les Français voulaient faire alliance avec eux. Ils s'y trouvèrent,
j ar leurs ambassadeurs. au nombre (le quatorze nations, et le 1. Claude
Allouez, qui servait d'interprète, s'étendit sur les grandeurs du R1oi de
France. en ajoutant que ce puissant monarque voulait les prendre sous sa

roteetni, pourvu quils voulussent tre ses fidèles sujets. Tous y con-
sentirent avec acclaniation et applaudissements, et les esprits étant ainsi
disposé, M. de Saint-Lusson assembla un grand conseil public le 4 juin
li71. Là, sur ue éminence qpin dominait la bourgade (les Sauteurs, il
fit plnter une croix et ensuite arborer les armes du Roi avec toute la
pompe et i'appareil qu'il lui fut possible. Au moinli <t où la croix fut levée
(le terre l our tre phmltée. tous les Framtais quise trouvaient présents en-
tonnèrent l'rume : eni1i/R:. et lorsqu'on attalia à un poteau de
eèdre. élev( au-dessus de la croix Pécusson de Frane, on chanta le

psame làtmluil, qui rut suvi des cris redoublés (le Vie le R1oi ! et de
déchiar s de moiuiets. Le Père Allouez adressa un (iscous aux san-
vages pouir leur expliquer ce q ue signifiait la croiX, qu'il leur représenta

ouuine 1 tendard du Maîire de la vie. du Seigneur du Ciel, le la terre et
des ciers. Viu mntirant ensuite les armes de France. il loer parla de
la puissa ivce diu i'oi les ranas. (lu granid OnIre de soldats qlui obéissaien t
à ses ordres, de la grandeur de ses iavires, de la multitude de ses sujets,
de la qiantité, (le l'étendue et de l'opuleice (le ses villes, et ajouta d'autres
démils de vilme nature qui fuent reus de ces peuples avec admniration :
tus ébut étrangenwt supiris qu'il y eût sur la terre un lonne si grand.
si puissaut et si ricbe. A près cette Larauigue, M. de Saint-Lusson prit la

parole et leur déclara qu'il était envoyé pour pr'tndre Possession de ce
pays et les recevoir tous sous la protection de ce grand R-,oi, doit ils ve-
naient d'entendre exalter la puissance. Enfin on termina la cérémoiu e par
un feu de joie, qui fut allumé le soir, et par le chant du Te Lkum eni ae-
tion( de grtices (1).

(1) M. de Saint-Luissou selbarqua pour la Frantce ce.e année mêm1ute uîr le Sint-Jean-
JJpfisk, et arriv-a à Diepp lk 10 janvier 1G72. Il conduiisait iaveclui un origuîal v--ant. ;gó
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Sxxtv.
M. 'TL7on veut faire prendre de nouveau possession de la Baie d'ludson.

.in envoyant ainsi M. de Saint-Lusson, pour prendre possession du pays
dos Outaonas, M. Talon chargea d'autres Français d'aller d6couvrir, tant
la mer lu Nord, par où l'on espérait de parvenir à la Chine, que la famense
baie d'Iudsoin, reconnue ca 1612 par ce navigateur, et depuis longtemps
oubli6e ds Anglais. Déjà, on 1661, sur le rapport d'un capitaine Nipis-
singue, les 'P. Druillettes et Dablon avaient résolu d'aller à la recherche
de cette nier. " Nous savons depuis longtemps, écrivait le P. Lejeune, que
cette ici du Nord est contiguè à celle de la Chine, et. qu'il n'y a plus que
la porte à tiruver ; que c'est lt que se voit, cette fameuse baie, large de
septante lieu et profonde de deux cent soixante, découverte pour la pre-
miâre fois lr [{udson, qui lui a donné son nomin, sans qu'il en ait reçu d'au-
tre gloire que d'avuir, le premier, fray6 un chemin qui se termine à les
empires ionus. C'est dans cette baie que se trouvent, en certains temps
de l'annlée. quantité de nations circonvoisinos, comprises sous le nom g6-
néral des Kilisunous. " Ceux-ci, ayant appris que des Français étaient
établis en Canada, avaient, en 1661, envoyé par les terres, des députés à
Québec, et det. ndé à M. d'Argenson, alors Gouverneur gén6ral, d' tablir
un coimrce avec eux et de leur donner un Missionnaire, M. d'Argon-
son, dans l'espérance de trouver, par la nor du Nord, un passag au Japon,
et u o déce tir de nations sauvages encore inconnues, leur envoya
lus 1P. Druflettes et Dablon, qui partirent de Québec, au mois doi mai
161, =0 M. de la Vllr. gentilhomm te Ntormanic, Denis Gunyon,
Desprez, Couture et -rançois Pelletier. Ils s'étaient cmbarqués sur le Sa-
gueu6, conduits par des sauvages ; mais ils fuient oblig6s dle revenir sur
leurs pas, soit, connue le raconte M. de la Potherie, gue ces sauvages eus-
sent refusé de continuer leur route, par la craint'e que l'entreprise des
Fran'ais ne ieur ldt préjudiciable ; soit, comme le rapportent les PP.
Jésuites, que, les Iriuois exerçaiit alors (le cruelles lostilités sur les
Frau.als et sur diverses naions sauvages, lo.s Missonnaires eussent jugé

quil éti de la prudenee de renoiicer à leur tentative, qui, en eflt, n'eut
alors aucun résuhat. Cep>endant des sauvages de la baie d'liudson on-

oyerent de nLuveaL des députés à Qu6bec, en 1003, et prirent M. d'A-
vangour, alors G enrde leur donner des Français. Il y enveya
einq hommes, à la tête desquels il mit le sieur Couture, qui s'y transporta
par les terres ; éÉant arrir6 à la baie, Couture y planta une croix, et prit
possession du pays, en mettant on terre, au pied d'un gros arbre, les armes
du loi, gravées sur du cuivre,"enveloppées entre deux plaques de plomb
et d'écoree par-dessus.

d'envirnsix mois, un renurd et duiuze grandes outardes, qu'il Sempressa d'aller psenter
au Ro. Ce navire, qui tait de trois cents tonneaux, portait dix mille livres de castor, va-
lut alors quatre francs et demi la livre, quatre cents peaux d'orignaux, diverses pierres,
du bois, de lu poix et beaucoup d'autres productions du pays.
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XXV.

Chouart des Groseillers avt pris possession de la baic d'iudsoi au nom de l'Angleterre.

Do leur coté, les Anglais prirent aussi possession do c pays, mais par
le moyen d'un Français, Médard Chouart des Groseillers, qui s'était doun
à eux. Voici ce (ue rapporte i ce sujet la Mò[Iro Marie de l'Incarnation

dans sa lettre du 2C) août 1670 " Il y a quelque temps qu'un Français
de notre Touraine, nommé des Groscillcrs, se maria à Québec. Il était
tout jeunc quand il vint ici, et il fit grande connaissance âvec moi, tant à
cause de la patrie, qu'en considération d'une de nos Mòrcs de Tours, chez
le père de laquelle il avait demeuré. Ne fesait pas mie grande fortune
en Canada, il lui prit faitaisie d'aller à la Nouvelle-Angleterro, ur tâ-
cher d'y ci faire une meilleure. Il y faisait l'homme d'esprit, comme Cu
cliet il en a beaucoup ; et il fit espérer aux Anglais rpil trouverait le
passage de la mer du Nord. Dans cette attente, on l'équipa pour l'en-
voyer en Angleterre, ou on lui donna un vaisseau avec les hommes, et
tout ce qui était nécessaire à la navigation. Avec ces avantages, il se
met on mer; et au lieu de prendre la route que les autres avaient coutume
de suivre, et où ils avaient travaillé n vain: il alla à contre-vent, et cher-
Cha si bien qu'il découvrit la grande baie du Nord. Il prit possession de
ce grand pays, Pour le Roi d'Aglterre ; et y ayant trouvé un grand
peuple, il est revenu avec son navire ou ses navires, chargés de pellete-
ries, pour des sommes immenses. A son retour on Angleterre, il a reçu
vingt mille écus do récompenso du Roi, qui la lait chevalier cie la Jarre-
tire ;et Ion a fait une gazette pour louer cet aventurier Français. Sa
femme et ses enhnmts sont encore ici."

xxvL.
M. Taion ait premlre pussession de la Wi Ilhiso en I 7.

Le bruit de cette prise de possession parvint bientôt on Canada. " Des
sauvages Kilistinous, dit à ce sujet le P. Le Mercier, dans sa Relation de
1067, qui ont leur demeure plus ordinaire sur les cintes de la mer du Nord,
m'ont rapporté qu'ils ont en connaissance d'un navire : et un vieillard me
dit qu'il l'avait vu lui-même, comme aussi une maison construite sur la
terre ferme, par des Européens, avec des planches et dies pièces dle bois ;
c t que ces hommes tenaient entre les mains des livres semblables à celui
qu'il nie voyait à moi-mme en me faisant ce récit. " M. Talon ayant
appris que des Euroîpéens fahisaient le comnierce, dans cette mer, avec les
sauvages, y envoya ci 1.G71 M. cie Saint-Simou et un autre Français, avec
le P. Albanel, J ésuite, qui partiront d Tadoussac, bien fournis par l'In-
tendant de tout ce qui était nécessaire au succès de leur voyage. Aprùs
avoir navigu6 sur le Saguené. en chaloupe, ils se mirent ensuite ci canot,
conduits par six sauvages. Les neuf voyageurs hivernèront on chemin
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et repartiront le 1er de juin 1672, pour continuer leur route, au nombre
de dix-neuf personnes, dont seize sauvages et les trois Français dans trois
canots. Le vingt-huit du même mois, ils rencontrèrent dans un petit ruis-
seau, un heu (1) avec ses agrès, de dix ou douze tonneaux, qui porlait le
pavillon Anglais et la voile latine, et entrèrent ensuite dans une maison
déserte. Enfin ils aperçurent cette mer qu'ils avaient reherchéc,
ainsi que la fameuse baie d'Hudson, et le neuvième jour de juillet 1672, y
arborèrent les armes du Roi. Le 18, ils arrivèrent à une autre rivière,
où ils étaient attendus de deux cents sauvages ; et le lendemain, sur les
deux heures après midi, ils plantèrent les armes du [loi, pour servir de
sauvegarcle à tous ces peuples contre les Iroquois.

XXVIL
D 2couverte du Mississipi, attribune par les uns à Jolliet et par d'autres à La Salle.

Dans la Relation de 1672, le P. Dablon disait : " Nous n'espérons Pas
moins du voyage que M. Talon et M. de Frontenac (successeur de M. cie
Courcelles) ont fait entreprendre, pour découvrir la mer lu Sud, qui, pro-
bablement, donnerait entrée à la Chine un Père et des Friançais ont été
cnvoyés pour cela." Il parle ici du P. Margette, accoinpagné entre
autres, de Louis Jolliet, le même dont nous avons parlé d6jà. Mais les
Ri'elations des Jésuites ayant cessé de paraître, après cette annde, 'à la de-
mande de M. ce Courcelles, nous ne pouvons y voir la snitc cde la décou-
verte du Mississipi qu'on attribue au P. Marquette et à Jolliet. On assure
cependant que La Salle, après qu'il se fit séparé de M. Dollier et de M.
CIe Galinée, au mois (le septembre 1G0, pour retourner à Villemarie. s'é-
tant r6tabli dans le voyage, poursuivit ses découvertes avec une partie de
ses hommes, les autres ayant refusé de le suivre ; et ou ajoute qu'il entra
dans le fleuve du Mississipi, dont il fut ainsi le premier découvreur. Pour
fortifier cette opinion, on cite, entre autres pièces, un néimoire de M. do
Frontenac, qui s'exprime en ces termes :' Jclliet, que l'on a tant vanté,
par avance, quoiqu'il n'ait voyagé qu'après le sieur La Salle, qui même
vous témoignera, Monseigneur, que la Relation du sieur Jolliet est fausse
en beaucoup de choses." On aussi le T dc Bacqueville
cie la Potheric, qui, dans son Hfis'toire de Amérique septentrionale, dit
sur ce même sujet: I Si Fon voit auljourd'hui la découverte qu'un a fuite
de l'embouchure de Mississipi, lon peut dire que lon a profité des lu-
mières de M. de La Salle, qui a d'abord connu tous ces pays. Il est le
seul qui a su péiétrer ce vaste contincut."

XXVIIH.

Particularités pour servir à Phistoire des vovae-es de La Salle.

Nous n'entrerons pas dans cette discussion, qui n'est point cde notre objet
seulomont nous ferons remarquer ici, quc, par un contrat, qui so trouve

(l) Bâtimîent plat qui n'a qu'un mAit et une voile.
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au grefo de Villemarie, il est manifeste que La Salle continua ses explora-
tions. On y voit que, le 6 du mois d'aoûlt 1I71, il avait reçu à crédit, dâns
son grand besoin et nécssité, des mains dle M. Migeon de Branssat, procu-
rour fiscal à Villemarie, des marchandises, qui se montaient -c la somme de

quatre cent cinquante-quatre livres tournois. On y voit encore que, le 18
décembre 1672, étant à Villemaric, il promit de payer, au mois d'août
suivant, la même somme, cn argent monnayé, ou cn pelleteries, soit à Ville
mariO, en la maison de M. Jacques Le Bor, où il demeurait; soit à Rouen,
en celle de ML Nicolas Crevel, conseiller du Roi et maîtro des comptes
son parent. Nous rapportons ici ces particularités, comme pouvant servir
d'éclaircissement à l'histoire des voyages dc ce navigateur célèbre.

xXIx.

i La Salle décVrit lu Miissipi, il ne descendit pnu jusquw son emuhmchure.

Nous ajouterons cependant que, s'il avait déjà découvert le Mississipi,
il n'était pas descendujusqu'à son embouchure. Du moins, M. Dollier de
Casson, dans un écrit qu'il composa en 167ï1, ne savait pas encore lui-même
alors oà se déchargeait ce fleuve. Voici comment il en parle, en rappelant
son voyage de 1069, avec M. de Galinée : Il y a deux ans qu'il partit
4' de Villemarie deux Ecclésiastiques, pour aller évangéliser plusieurs

nations sauvages, sises le long d'une grande rivière, que les Iroquois
appellent Ohio et les Outaouas Misssipi. Lour dessein n e réussit pas

pour quelques inconvénients, qui sont assez ordinaires dans ces sortes c'en-
treprises. Mais toujours ont-ils appris, par les approches qu'ils ont

' faites cde cette rivière, qu'elle était plus gr'ande que le fleuve de Saint-
" Laurent ; que les na tions établics sur ses rivages étaient fort nombreuses;
" et que son cours ordiaire était du levant au couchant. Après avoir

bien examiné les cartes que nous avons des ciìtes de la Nouvelle-Suòde,
" des deux Florides, cie la Virginie et du Vieux-Mexique, je ''ai point
" trouvé c'embouclure de fleuve qui fut comparable à celle clu fleuve Saint-

Laurent ; ce qui me fait croire que celle dont nous parlons tombe dans
une antre mr. lais de savoir où, j'en laisse le jugement aux PluS

"C savants."

Jollit entre lans le Mississipli le 1.5 juin 073.
Quoi qu'il en soit de la priorité de La Salle sur Jollict, ou de Jolliet sur

La Salle, dans la découverte du Mississipi, voici ce qui ne peut être con-
testé par personne, relativement au P. Marquette et à Jolliet. L auteur
de la dernière Relation des Jésuites, celle de 1672, le P. Dalon, écrivait
le 1er août 1674 " Il y a deux ans qule M. de Frontenac et M. Talon
'jugò 'rent qu'il était important de s'appliquer à la découverte CIe la mer
Sdu Midi, et surtout de savoir où allait se décharger la grande rivière,
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" dont les sauvages font tant de r6cits. Dans ce dessein, ils firent choix
" lu sieur Jolliet, qui, 6tant arrivé aux Outaouas, se joignit au P. Mar-

quotte, qui l'attendait. Ils se mirent en chemin avec cinq autres
Français, vers le commnencement dc juin 1673, et cntròrent enfin, 10 15

"juin, dans cette fameuse rivière, que les sauvages appellent Mississipi.
Mais apprenant de ceux-ci qu'ils approchaient dos habitations d'Euro-

" péons, et no doutant pas qu'ils n'allassent se jeter dans les mains des
Espagnols de la Floride s'ils avançaient davantage, ils retournèrent sur

Sleurs pS
A ce témoignage, nous ajouterons celui de Jolliet' lui-manie, écrivant,

probablement à M. de Frontenae, le 10 octobre 1674 "Il n'y a pas
longtemps que je suis do retour de mon voyage; j'ai ou du bonheur

" pendant tout ce temps-l- ; 'mais on m'en revenant, étant près de débar-
iquer au Mont-Royal, mon canot tourna; etje perdis deux hommes et ma

' cassette, où étaient tous les papiers et mou journal. Après avoir été
quatre heures dans l'eau, ayant perdu la vue et la connaissance, je fus
sauvé par des pécheurs, qui n'allaient jamais dans cet endroit; et qui

u ny seraient pas allés, si la Sainte-Vierge ne m'avait pas obtenu cette
Sgrâce de Dieu, qui arrêta le cours de la nature, pour me faire tirer do

<'la mort. Sans ce naufrage, Votre Grandeur aurait reçu une Relation
assez curieuse. Mais il ne m'est rien rOsté que la vie. Je descendis

jusqu'au 28òme degré, entre la Floride et le Mexiqe, par une rivière
sans portages ni rapides, aussi grand que le fleuve Saint-Lauront, devant

" Sillery, laquelle va se décharger dans le golfe du Mexiqne. Mais
étant à cinq journées cie la mer, et ne pouvant éviter CIe tomber entre

"les mains des Européens, je conclus de retourner."
Lapplication constante cde M. de Courcelles et de M. Talon àt l'établisse-

ment du pays ; les Missions établies chez toutes les nations Iroquoises ; les
découvertes que les Français allaient faire au loin : tous ces faits montrent
assez que, depuis lincendiO des villages Agniès par nos troupes, les Iro-
quois avaient laissé la colonie Cn paix ; et il est de notre objet d'exposer
ici quelle fut leur conduite, à l'égard des Français, pendant tout le gou..
vernement le M. (le Coureelles: ce que nous ferons au chapitre suivant.

(À continuer.)



(.Suite.)

XII.

MORT DU DLASPJIEMATEUI.

Un an s'écoula, pendant lequel dC graves 6rénements s'accomplirent cn
Syrie. Antiochus - Epiphane, dont nous avons racont6 la funeste mort,
avait obtenu le trêno au préjudice (l Déml0tîius. son neveu, quo les io-
mains retenaient comme otage. Ce dernier prince, parvenu à Ffge
d'homme à l'époque où son oncle mourut, parvint à s'eifuir de om e,
Panno6 mûme qui suivit la rConciliation des Juifs avec Antioclhns Eupator.

Ayant dûbarqu6 à Tripoli, le bruit se répandit bientôt que c'était le sénat
romain lui-mûme qui Pavait envoyé prendre possession de ses Etats.
Dès lors on regarda Eupator comme perdu ; tout le nd1e labandonna

pour prendre le parti do Démétrius.
Les propres soldats du jeune Antiochus l'arrèLrent, ainsi que Lysias,

pour les amener au nouveau roi. Celui-ci refusa de les voir, et ils furent
mis à mort.

A peine Démétrius 6tait-il on possession du trûne. que les Juifs apostats
vinrent implorer son secours. A leur tête était Alcine, le ponîtif renégat,
(lui s'6tait profand volontairement du temps de la persécution. Voyant
qu'il n'y avait plus de ressource pour lui du eûté des Israëlites. ni d'accès
à l'autel, il alla trouver le roi Démétrius, lui offrant une couronne d'or.
une palme et des rameaux d'olivier. Le premier jour, il garda le silence;
mais bienîtùt, appelé au conseil du prince, il lui représenta Judas et ses
fières comme les ennemis de son empire, comme ayant tué et chassé tous
ses amis.

-Moi-même, ajouta il, j'ai été6 dépouilé par eux de la gloire de mes
pères, c'est-à-dire du souverain sacerdoce, et 'est ce qui m'a obligé de ve-
nir ici, d'abord pour témoigner au roi ma fidéulité, ensuite pour procurer
l'avantage de mes concitoyens. Car tant que Judas vivra il n'y aura
aucune paix dans PEtat.

A ces paroles, les courtisans. qui haïssaient Machabo, joignirent leurs
instances, et animòrent ainsi le roi Contre le chef des Asmonéens.

D6îmétrius nomma Dacchide gouverneur des provinces on deçà dle l'Eu-
plirato, et l'envoya avec Alcime à la tète d'une armée on Judée.

Les deux chefs tentèrent, par de fausses n6gociations dle paix, de sur-
prendre Judas et ses frères mais les fils de Mathatlias, habitués aux per-
fidies des Syriens, r6pondirent que pour traiter il n'était pas besoin d'une
puissante armée, et refusèrent d'écouter aucune proposition.

MO.! 4UrAEIATE.-
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Cependant plusieurs prêtres et scribes, et autres hommes pieux, se lais.
sèrent prendre aux belles paroles d'Alcimo. Ils se disaient :

-C'est un prêtre de la race d'Aaron qui vient à nous, il ne nous trompera
pas.

En effet, Aleiie leur disait avec serment
-Nous ne vous ferons aucun mal, à vous et à vos amis.
Mais sitût qu'il les out on son pouvoir, il ou égorgea soixante.
Cette odieuse conduite révolta tout le peuple qui s'écria:
-In'y a ni vérité ni justice parmi eux, car ils ont violé la parole qu'ils

avaient donnée et le sermont qu'ils avaient juré.
E'un grand nombre sc retirèrent du parti des Syriens. Bacchide en fit,

prendre quelques-uns du peuple qu'il mit à mort et jeta dans un grand
puits. Il assiégea ensuite sans succès une fbrteresse nommée B1etzecha,
après quoi il se rendit vers Deimétrius, laissant Iarinée à Alcime, que rejoi-
guirenit tous les Juifs apostats. Le prêtre prévaricateur devint le fléau CIO
a patrie. Mais bientèt Judas réprima si bien ses violences, qu'il s'en

retourna pour animer le roi par die nouvelles plaintes contre les Juifs.
l)éiétrius envoya Nicanor, qui jouissait d'une grande faveur sous le

nouveau règne. avec l'ordre de pedre Judas et d'établir Alcime souve-
rain prêtre du grand temple. Nicanor essaya d'abord de se saisir de Judas
par ruse. Il lui députa IIelcias, son gendre, pour l'inviter à une entrevue.
Le fils de Jozabad n'était pas revenu à Jérusalein depuis sa sortie de la
citadclle ; il y retrouva Salomitlh et Mosa, dont Dieu avait béni lunion, car
un fils leur était n. Helcias fut accueilli avec joie par sa sour, mais il était
on proie à une incurable tristesse; tous ses rêves de bonheur étaient éva-
nouis, toutes ses espérances trompées : Stratonice, devenue son mauvais
génie, faisait peser sur lui sa domination orgueilleuse et il se sentait un es-
Clave enchaîné aux pieds de cette femme.

S'étant présenté au palais de Judas, il fut reeu avec politesse par le chef
des Asmonéens, et il s'acquitta auprès de lui de la mission dont Nicanor
l'avait ceargé.

Nachabée hésitait, craignant quelque embûche, et il remit sa réponse
au lendemain.

IIelcias retourna, en attendant, chez Salomi th.
Le soir de ce jour, à la nuit, un homme s'introduisait mystérieuseient

dans la demeure de Judas. Admis aussitût en la présence du glorieux chef
c'Israll, il l'aborda avec une respectueuse familiarité, et Machabée lui
dit:

-Qu'as-tu à m'apprendre, Nathan?
L'Israélite était plus grave, plus austère Cncore quC d'abitude il ré-

pliqua :
-Si je suis venu à Jérusalem, c'est cu'un motif de la plus haute impor-

tance m'y amène : il s'agit de votre salut.



L'ECIHO 11DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

-Do mon salut !
-Ni plus ni moins.

-Quel danger me monaIce?
-- 'vCz-vous pas reçu aujourd'hui un député des Syriens ?

-E n effïet.
-No vous a-t-il pas invité à une entrevue avec Nicanor ?

-Oui ; mais Comment se fait-il que tu sois si exactement rnseigné ?
-C'est mon métier, répondit Nathan avec un sourire mélancolique,

mais, soyez sûr que je ne le suis pas moins parfaitement au sujet de ce
qu'il nie reste à vous expliquer.

-Voyons, parle, de quoi s'agit-il ?
-Eh bien ! Nicanor a formé le projet de vous retenir prisonnier.

-Quoi ! il pousserait à ce point la perfidie et le mépris des lois en usage

parmi les nations
- Oubliez-vous que les Syriens sont gens sans scrupule ? si Vous ne vou-

lez être livre à Béuîétrius, abstenez-vous de la Conférenec à .laquelle on
vous invite.

Judas savait par expérience la sâreté des informations de Nathan ; aussi
n'hsita-t-il Plus.

-JO refuserai l'entrevue, dit-il simplement. Mais penses-tu qullelcias
soit instruit du guet-apens dans lequel on essaie do m'attirer ?

-Non, certainement ; il ne se serait pas prêté à cette couvre infame.
-Alors je vais lui tout révéler.
-Gardez-vous ci bien.
-Pourquoi ?
-Il mettrait les Syriens en garde, et il deviendrait plus difficile de pé-

nétrer leurs desseins.
-I>îsqu'il a horreur de ces manoeuvres odieuses, no serait-ce pas, au

contraire, le moyen de le détacher complétement de leur parti ?
-Cela ne servirait à rien, car il est sous la fatale influence de sa fem-

me Stratonice.
-Il suflit, je le congédierai demain.-Quittes-tu Jérusalem demain ?
-Il le faut. Un mot encore, cependant. Les deux espions arrêtés par

Mosa, il y a quelques années, sur la route de Modim à Samarie, sont tou-
jours en prison ?

-Ils n'ont point été rel'Chés.
-No leur permet-on pas dc communiquer avec le dehors ?
-La surveillance, à leur égard, s'est ralentie depuis quelque temps, sur

leur promesse de n'en point abuser.
-On a 0u tort de se fier à des traîtres: ils vous ont trompé.
-Comment cela ?
-Ils ont réussi à nouer le nouvelles relations avec les Syriens. Faites-
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les interroger, et je ne doute pas que vous n'obteniez facilement la preuve
dle ce que j'avance.

A ces mots, Nathan s'iiclina devant Judas, qui lui serra lIs deux mains
avc emTusion, et sortit-furtivcment du palais, comme il y était entré.

Le jour suivant, Machabée déclara nettement à Holcias qu'il n'acceptait
point la conférence à laquelle l'invitait Nicanor, et lui recommanda d'an-
noncer au général syrien qu'il le dispensait do nouveaux messages à cet

égard.
Helcias partit quelques heures plus tard, affigé d'un refus qu'il considd-

rait comme une imprudence et une cause prochaine de nouvelles guerres.
Dès que Judas eut renvoyé le député de Nicanor, il chargea son frère

Jonathas et Mosa de faire subir un interrogatoire aux espions. Ces miséra-
bles, aussi lcIhes que perfides, se voyant découverts, descendirent aux
supplications pour obtenir grâce. Mais cette fois, ils devaient subir les
prescriptions de la loi dans toute lour rigueur; le lendemain, leur arrêt de
mort fut prononcé, et ils périrent, lapidés par le peuple.

!icanor, irrité (le la fière réponse de Judas, se mit on marche immédia-
toment à la tête d'une puissante armée ; mais le chef des Asmonéens, on
prévision de ce mouvement, avait ordonné à son frère Simon de se porter
contre l'ennemi. Un combat terrible s'engagea,qui dura une journée entière.
Le soir, Simon quitta le champ dic bataille, mais après avoir fait subir
aux Syriens des portes immenses, qui leur 'tèrent l'envie de tonter le sort
d'une nouvelle lutte.

Etonné de la valeur los Juifs, Nicanor leur envoya trois députés pour
traiter de la paix. La délibération ayant duré longtemps, Machabéon
référa au peuple, et l'avis die tous fut de consentir à l'alliance.

Les deux généraux prirent un jour pour conférer secrètement, dans une
vallée découverte, et des siéges furent apportés pour chacun. Tontefois
Judas, qui avait d'excellentes raisons de se défier les Syriens, commanda
aux siens de rester armés on des lieux opportuns, de peur dle quelque
surprise.

Nicanor ne tarda pas à tomber sous l'influence et la séduction qu'exer-
çait toujours l'héroïque nature dle Machabée: il ne put s'empêcher d'admi-
rer l'homme prodigieux gui, on quelques années, avait brisé la domination
Syrionne on Judée et affranchi les Israélites du joug étranger, il le trouva
en tout égal à sa haute réputation.

Les bases de la paix furent arrêtées ce jour même. Judas consentit àL
rendre aux Syriens la citadelle i Jérusalem, à condition que Nicanor ren-
verrait les troupes nombreuses qu'il avait rassemblées, et qui ravageaient
le pays.

Cette dernière clause remplie, le général Syrien se rendit à la ville sainte
avec Machabée, pour (lui il éprouvait une inclination particulière. Hl-
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cias rejoignit son beau-père avec Stratonice, et il s'6tablit entre la famille
de Nicanor et les Asmon'ens des relations amicales.

La paix semblait devoir durer, toutes les provinces de la Judée jouissaient
d'un calmo parfait, et le jeune roi de Syrie ne songeait point à inquiéter les
Isra6lites. Stratonico elle-même paraissait avoir oub6ié sa vieille haine
contre les Juifs.

lespect6 de ses ennomis, devenu l'idole de ses compatriotes, confirm6
dans le souverain sacerdoce par lautorité clu lieutenant de Démetrius,
Judas menait une existence royale.

Cependant on s'étonnait die ne point le voir se choisir une épouse ; il fr6-

quentait assidûment, il est vrai, la maison de Judith, mais sans laisser soup-
ç onner, mem par un mot, ses sentimnents à lPégarcd d'Hlannah. Une fois
seulement, il avait 6té question d'un mariage honorable pour la jeune fille,
et Judas, consulté par Mosa, avait opiné pour u refus.

Ce it Nicanor qui se 'it le premier Forgane du sentiment public à ce su-
jet. Danfs une conversation intime, il témnoigna son étonnement à Macha-
be de ce qu'il semblait ne point songer à se marier.

-Jusqu'ici, r6pondit Jadas, la guerre m'a dfendu d'y penser.
-La guerre est finie pour toujours, cette raison n'existe Plus.
-Et comme le vaillant Asmonéen ne récJndiait pas, Nicanor ajouta
-Nous soupçonnerais-tu de vouir recommencer la lutte.
-Non, je i'ailirme.
-Alors, qui te retient ? S'il n'existe pas en Israel de femme digne CIe

toi, parle, je te procurerai ailleurs une alliance princière.
Judas releva la tête avec fier té et répliqua:
-11 y a dans ma nation beaucoup de noblesjeunes filles méritant Fhon-

nour dont tu parles; si je me décide, mon choix est fixé djà.
-Dtermine-toi donc dans le sens de mnas conseils, car il serait mal-

heureux, vraiment, qu'un homme coune toi ne laissât point de postérit.
-Ma postérité, fit Machabée a w un sourire de légicime orugeil. ce

sera mon peuple rétabli dans ses droits.
-Et après toi, qui le gouvernera ?
-Mos frères sont dignes de commander. Néanmoins je promets de

bien réfléchir à tes avis.
En efet, J udas raconta à ses fr-res et à ses amis la conversation qu'il

avait eue avec Nicanor. Tous dclarèrent que le lieutenant du roi de Syrie
avait raison, et que le chef d'Israul devait se marier an plus tût.

Sinon, dont Judas écoutait plus volontirCs les sages observations, fit
entendre de graves et fermes paroles.

- Notre famille, lit-il, peut être appelée à die nouvelles luttes; déjà l'un
d'entre nous, Eléazar,a succombé dans les batailles de l'indépendance; qui
sait si nous ne tomberons pas tous successivement pour la même cause. Ce
qu'il y a de certain, c'est que nous avons tous juré de verser notre s ang,
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s'il le fallait, péur le triomphe de notre sainte cause, et il est également

certain que nous tiendrons tous notre serment. Or, il ne faut pas que nous

négligions do multiplier notre race, afin de laisser après nous des défen-

seurs d'Israël, des continufateurs de notre couvre, cles représentants respec-
tés de l'autorité qui se fondo on Judée par nos mains. Judas, la prudence

et les nécessités de l'avenir t'imposcnt cie choisir une épouse.
-Frère, à son lit die mort, notre illustre père nous a recommandé à

nous tous de suivre tes conseils ;en m me temps qu'il remettait cn mes
mains le glaive du comnindumo:1t, il t'investissait à notre 6gard d'unc
sorte de paternité ; j'accueilcrai done tes recommandations comme venant

de Mathatlias lui-mime, et je m'y coníbrmerai.
A ces mots, les frères et le.s amis dI Macha<le b se pressèrent autour de

lui et le félicitèrent chaleurusemout du parti qu'il prenait.
-Maintenant que ma résolution est arritec. ajuti l'héroïque Asmonéon,

je vous ferai connaître, mes amnis, la femme que je désire associer à ma
destinée.

Un graid silence se fit dans Passemblée, Mosa et Joakim Ltaient prA-
sents, et leur attention devint extrâne.

-Celle dont j'ambitionne la main, continua Judas, est connu de vous
tous sa famillo a donné des gages sanglants de sa fidélité à la patrie; son
père a p6ri pour ces ieux grandes causes ; ses frères ont combattu vaillam-
ment aux premiers rangs de uos sldas. iD plus, je ne connais aucune
des filles d'Isracl qui lemporte sur elle cn vertu ou ou beauté, car il
s'agit de la scour de Mosa et de Joakim.

Des applaudissemouits accueillirent cette déclaration de Machabée.
Mosa et J ocakimi pleuraient de joie et c'orguceil.
Judas réclama du gesto un nouveau silence, et il reprit:
-Mais mes vSux et votre assentiment ne suflisent pas on cette affaire:

j'ai besoin, pour que mon projet se réalise, du consentement de Judith et
de celui d'Hlannah.

-ls ne tu serout pas rêsés, 'cria M0a: ni ni m v mre, ni ma soeur,
ne repousseront l'honneur incomarable que tu veux nous faeW à tous.

-Alors, que Simon se charge en mon nom de demander la main
d'H[annah.

1 fuit jours plus tard, on céldbrait avec une pompe royale le mariage do
Judas Machabée et d'Hannah. Nicanor et les principaux -Syriens de la
forteresse y assistaient. La ville, ivre de joie, acclamait les deux époux,
leur souhaitant des enfants qui leur ressemblassent. Seule. Stratonice
vit avec dépit cette solennité qui acquérait les proportionsdL'une fte na-
tionale ; la Syrienne idoldtre détestait toujours au fond de son coeur les
Asmonléonls et les Israélitcs.

Pendant plusieurs mois Judas jouit d'un grand repos, et continua. cie vivre
familièrement avec Nicanor.
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Mais il existait des apostats supportant impatiemment cette paix qui

déconcertait leurs plans ambitieux. Alcine, le pontife déchu et prévari-

cateur, se voyant tromp6 clans son criminel espoir de reconquérir sa place

à l'autel, par la bonne intelligence de Machabée et de Nicanor, alla trouver

Démétrius. Il exposa au prince que le général syrien favorisait les intérêts

des ennemis du royaume, et qu'il lui avait donné pour successeur, dans la

souveraine sacrificature, Judas, l'ennemi de sa couronne.

Le roi, irrité, écrivit à Nicanor pour lui reprocher lalliance qu'il avait

faite, et lui ordonner d'envoyer au plus tôt Machabée prisonnier à An-
tioche,

Cette dernière lettre contrista Nicanor; il supportait avec peine de rompre
l'alliance convenue, sans avoir à se plaindre. Aussi hésita-t-il au 'premier

moment sur la Conduite qu'il tiendrait. Mais Stratonice, saisissant avec

empressement l'occasion de satisfaire sa haine, représenta à sou père qiuil.

ne pouvait résister au roi, et menaça d'informer Démnétrius de son peu de
zòlC à obéir, s'il tardait encore.

Le général syrien se résigna, et attendit le moment favorable pour
accomplir son commmulement.

Mais Machabée s'étant aperçu que Nicanor le traitait plus froidement
qu'à lordinaire, comprit que le lieutenant de Démétrius méditait contre
lui guelque sinistre projet. Une entrevue qu'il out avec Natlan le conflr-
Ima dans cette pensce.

Alors, rassemblaut, sans perdre de temps, un petit nombre de soldats

dévoués, il quitta secrètement Jérusalem, et se montra bientt à la tête die
son héroique armée. Nicanor l'attaqua, fut battu, perdit près de cinq
mille hommes et se sauva avec le reste de ses troupes dans la citadelle de
'Jérusalcm.

Quelque temps après, le chef Syrien monta sur la mnontagne de Sion.
Quelques-uns des prêtres et des anciens du peuple vinrent le saluer dans
un esprit de paix, et lui montrèrent les liolocaiistes qui so'l1raient pour le
roi.

Mais il les méprisa, se moqua d'eux, et, plein d'orgueil, leur dit Ci colère
-Si on me livre J udas et son armée, auss-tI ue je serai revenu vain-

queur, 'j brû lerai ce temple, je le raserai jusqu'aux fondements, je détruirai
cet antel, et sur ses ruines jéléverai un temple -à Bacelus.

En mcumee temps, il étendit la main contre le sanctuaire ; puis il se retira
plein dû fureur.

Les prltres, rentrés dans le lieu saint, dirent on pleurant:
-Segneur, faites éclater votre vengeance contre cet liommc et contre

son amiée, et qu'ils tombent sous le tranchant du glaive. Souvenez-vous
de leurs blnsphèmes, et ne permettez pas qu'ils subsistent longtemps sur
la terre.

Dans ces conjonctures, Eazias, l'un des plus anciens dle Jérusalocm, honm-
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me d'une bonne renoimée, qui aimait la ville et qui, pour son a eetion,
était appelé-le père des Juifs, fut accusé devant Nicanor. Il avait persé-
véré dans la loi d'Israël au temps de la persécution, et il 6tait prêt à don-
ner pour elle sa vie même.

i.canor, voulant manifester sa haine contre les Juifs, envoya plus de
cinq cents soldats pour le prendre. Mais au moment où les Syriens s'ap-

prétaient à le saisir, il se frappa d'un glaive, aimant mieux mourir génércu-
sement que d'être livré aux mains des impies et de subir des outrages in-
dignes de sa naissance. Mais comme, à cause de sa pr6cipitation, il ne
s'était pas frapp6 d'un coup assurd, et cjue les soldats pénétraient dans sa
maison il se précipita du haut de la muraille au milieu des assaillants, qui
s'écartèrent, et il tomba sur la tôte. Il respirait encore ; il se releva, tra-
versa cn courant la multitude, et se tenant debout sur une pierre escarpée
il saisit ses entrailles, les arracha, les jeta aux satellites de Nicanor, et
mourut ainsi.

Nicanor ayant su que Judas était dans le pays de Samarie, résolut de

l'attaquer avec toutes ses forces un jour de sabbat . Les Juifs qui le sui-
vaient par nécessité, lui dirent

-N'agssez pas de la sorte, mais honorez le jour quà sauctifié celui-là
même qui voit toutes choses.

Il demanda:
---Est-il Seigueur cans le ciel. celui qui a preser:t de garder le jour du

sabbat ?
-Oui, rcponairent-ils.
-Eh biei, déclara l'impie, moi, je suis seigueur sur la terre et je vous

ordonne de prendre les armes pour accomplir les volontés du roi.
Toutelois, il ne put venir à bout (le son entreprise.
Il sollicita des renforts de Syrie, et appela auprès de lui Ielcias, demeu-

ré dans la firteresse de J erusalem. Mais le fils de Jozabad, qui avait enfin
recouiu le caractère pervers (le Stratonice, et qui ne pouvait plus se dissi-
nuler la légitimité de la guerre soutenue par les Israélites, ajourna son dé-

part. Stratonice, furieuse d ces hésitations, pressa son mari d'obéir. IIel-
elias ré.sista.

Alors cette femme que rien ne retenait, et dont le ccour maintenant ne
ressentai plus qu'aversion pour H[leins, résolut de se débarrasser de lui
elle pénétra dans sa chambre, une nuit, le frappa au ccSur d'un poiguard,
et s'étant assurée de sa mort, elle convoqua les principaux ofliciers de la
garnison, à qui elle transmit les ordres de son pèle.

-ifelcias. dit-elle avec impudence, a refusé de les exécuter, et il est
mort. Nous laisserons à la garde dle la citadelle les Juifs qui s'y sont ré-

fugiés; ils la défendront jusqu'à la dernière extrémité, car, s'étant séparés
de leurs frères, ils n'auraient aucune grâce à attendre, s'ils tombaient entre
leurs mains.
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Les officiers syriens se hatèrent d'accomplir ce qui leur était commandé;
ils sortirent de la forteresse, à la tête de leurs soldats, un peu avant la fin
de la nuit, emmenant avec eux Stratonice.

Mais ils avaient compté sans la vigilance de Mosa, qui commandait dans
Jérusalem cn l'absence des Asmonéens, partis tous pour la gucrre terrible
qui commençait; averti du mouvement des Syriens, il accourut avec nne
troupe do vaillants hommes, enveloppa Plennemi, cn fit un affreux carnage
et s'empara de Stratonice et de quelques Syriens. Ayant appris bientût
le crime atroce commis par la fille de Nicanor. il ordonna de la renfermer
dans un étroÎte prison, en attendant rie Judas prononçilt sur son sort.

Ensuito, confiant la (ade de la ville à un homme sùr et eprouv6 dans les
combats, il partit pour reoindre Machabée.

Nicanor était cali à Bethzoron, petite ville de la tribu 'IEpluatï ; il
reçut (les renforts de Syrie, qui portèrent son armée à trente-cinq mille
hoirmnes.

Judas vint camper vis-à-vis de lui, avec des troupes (le beaucoup in-
f'rieures en nombre. Mais, par de gnéreux discours, il sut faire passer
dans Finune de ses soldats 'indomptable espérance qui animait la sienne.

Quand les deuxt arnmes furent en présence et rang6es en bataille, Ma-
chabée adressa au Ciel une invocation solennelle ; puis, donnant lexemple,
comme toujours, il se rua sur rennemi.

Mosa dont la haine contre les Syriens, et en particulier contre la race de
Nicauor, était monté au paroxysme depuis la mort d'f[elcias, Mosa, qui
avait juré à Salomith neable de douleur de venger son frère, n'avait
qu'un but dans cette bataille, rencontrer le général syrien Ot le combattre.

Entour (l'une petite troupe diintrépides compagnons, il perça comme un
trait les rangs ennemis, joignit promltement Nieanor, et le fhappa mortel-
lemenu t au milieu de ses solnts.

Les Syriens, voyant leur cheF tomb9 jetorent leurs armes et senfuirent.
Les Israhéites les poursuivirent toute la journée. Les habitants des villages
voisinMs, apprenant la victuure de Maclabêe, sortiront en armes de leurs de-
meures, attaquùrent de farin les fugitifs et ni'en issèrent pas échapper
un seul

Au retour de la pour-suie, Mo[usa et ses conpagnrons cherchèrent le corps
de Nicamnor ; quand ils 'eurenit retrouvé, Judas lui fit couper la tête et la
main droite quil avait levée contre le temple, et. on emporta ces trophées
sanglants à Jérusalem.

Avant de rentrer dans la ville sainte, Mosa s'arrêta quelques instants à
Esron, pour annoncer à sa femme et à sa mère la nouvelle du triomphe.
Le retour du vaillant chef consola Salomith, dont la mort d'Ielcias avait
brisé le coeur ; cependant elle no voulut pas suivre son mari à Jérusalcm.,
à cause dlu deuil oâ elle était.
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Mosa ayant repris la route de la cité sainte, fit à ses portes une étrange
rencontre, celle de Nathan, A la vue dle l'homme qu'il regardait toujours
comme un traître des plus dangereux, il s'élança, furieux, et saisit 'Israé-
lite, qui, du reste, se laissa prendre cn souriant, sans même tenter de s'6-
chapper. Mosa le fit renfermer dans un cachot très sûr, et chargea dix
hommes pour l'y garder. Puis il informa Judas de sa capture. Celui-ci
se contenta de répondre que le lendemain il serait fait bonne justice à
tous.

Le joursuivant, on effet, une assemblée solennelle fut convoquée par Ma-
chabée, dans laquelle il apparut dans tout l'éclat de sa récente victoire et
avec une majesté toute royale. Une joie immense rayonnait sur son front
glorieux. Pontife et prince, il rappelait aux Israélites les grandeurs anti-
ques de la nation, et ils voyaient en lui la promesse d'un avenir non moins
illustre que le passé.

Quand le silence se fut établi, Judas raconta en peu de mots la défaite
complète des Syriens devant 3ethzoron et la mort de Nicanor. Puis il con-
manda de clouer à un poteau la tête et la main dle l'impie qui avait menac&
le temple, et CIe jeter on proie aux oiseaux la langue qui avait proféré ce
blasphème.

Stratonice, dûment convaincue devant le peuple d'avoir égorgé [Ielcias,
fut condamnée à périr, étouffée dans un bain ; et la sentence s'exécuta sur-
le-champ.

- Maintenant, dit Judas, je dois honorer publiquement ceux qui se.
sont le plus distingués depuis le commencement de la guerre entreprise-
pour notre indépendance.

Et il nomma les plus illustres chefs, parmi lesquels Mosa et son frère.
furent désignés les premiers.

-Il nie reste encore un grand acte de justice à accomplir, ajouta
Machabée. Qu'on amène Nathan, Phomme arrêté hier par Mosa.

Nathan parut bientôt dans Passemblée, escorté de ses gardiens. La
plupart des assistants avaient entendu parler de l'espion, et un murmure
menagant accueillit sa présence. Nathan, debout, mais forme dans son
maintien, soutint sans pâlir cette manifestation de haine.

Judas réclama du geste le silence. Et, s'adressant au prisonnier.
-Approche, lui dit-il.
Nathan monta les degrés de l'estrade où siégeait le chef illustre d'IsraëL
Machabée, prenant la main du prisonnier, se leva et s'écria d'une voix

vibrante
-Israélites, mes frères, l'houre est venue de glorifier cet homme; nul

n'a travaillé plus que lui au salut de notre patrie: il a exposé mille fois
sa vie, plus que cela, il a sacrifié son honneur, consentant, pour servir mes
projets, à passer pour l'espion de l'étranger.
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Une stupfaction profonde s'empara de l'assemblée à cette déclaration.
Alors Judas retraça êloquemuent l'effrayante existence mcnée par Nathan
pendant de longues années, son habileté consommée, son courage à toute
óprCuvo, les services immenses qu'il avait rendus. Et il conclut:

-Le jugez-vous digne de s'asseoir dans nos conseils ?
-Il cn est digne mille fois! Honneur à lui ! cria la foule d'une voix

unanime.
Mosa, 6mu jusquaux larmes, saisit les mains de Nathan, exprimant on

termes éneriques le regret amer de Favoir méconu. L'Israélite sourit et
répliqua:

Il fallait qu'il on fut ainsi.
Son visage, transfiguré, respirait la noblesse et la joie. Son sacrifice

*tait terminé, et il en recueillait la récompense.
Tout le peuple éclata en actions de gr'ices envers le Seigneur du ciel,

quiavait encore une fois sauvé Israiël, et qui avait prêscrvé le temple de la.
profanation.

Il fut décidé que chaque aiée on célébrerait par une fûte solennelle
la commémoration de ce grand jour.

A la nouvelle du triomphe cles Israélites, Mancha, la pythonisse, s'était
brisé la tête contro les murs de son cachot. Le nèlgre imita sa naltressc
ot se donna aussi la mort.

Fis.

074



NCORE LI'E PRUNT DE TRO[S MILLARDS,

La France, pour se libérer, demandait trois milliards, et, à la première
minute dc cettc opération gigantesque, Posprit reculait épouvanté dos

terribles conséquences qu'un ê1chec pouvait C; gen Irer pour ce pays si
rudement éprouvé. Les Cassandres né manquaient Pas pour répondre
Cette accumulation de capitaux est irréalisable. L'opération, à tous les
points de vue, est une chimère "

La France a fait comme le philosophe devant qui Pon niait le mou-
vement. Elle a marché ! Elle a ouvert la souscription de son emprunt, et,
on deux jours, les capitaux appelés ont répondu avec un tel ensemble, une
telle unanimité, une telle affluence, que le total dc Yémission a frappé le
monde, comme un éblouissement.

Il lui fallait trois milliards pour ne plus sentir à ses catós la pointe du
fusil à aiguille. La souscription lui répond en mettant à sa disposition
QUARANTE-DEUX MILLIARDS.

Le ministre des finances a ou raison de le dire. C'est avec une sorte de
trouble d'esprit, de stupéfaction, que chacun a vu apparaître ces chiffres
formidables qui n'ont jamais figuré dans aucun temps, dans aucun pays,
dans aucun emprunt, dans aucune des grandes aflàires financières du
inondé. Ce capital est, pour le monde civilisé, comme une révélation cles
forces inconnues de la Franco.

Enumérons les chiffres (les souscriptions particulières qui composent
cette accumulation ce millions.

Les quarante-deux milliards se décomposent de la manière suivante:
La France a souscrit 1 milliard 37 millions do rente ; et P'étranger,

1 milliard 427 millions de rente, c'est-à-dire que la France et l'étranger
-ont souscrit à peu près autant l'un que lautre, chacun près dc 21 milliards
de capital.

Un mot sur les souscriptions de la France.
Paris a souscrit 790,886,000 francs de rente,--plus de douze milliards

de capdal .- quatre fois les trois milliards domandés.
Les départements ont souscrit 246,460,000 de rent,-plus de trois

milliards de capital, le total ce l'emprunt.
Donnons une mention particulière à l'Alsace-Lorraine. Ces provinces

ont tenu à montrer qu'elles sont restées françaises. Les trois départements
du Ilaut-Rhin, du Bas-Rhin, ce la Moselle, ont donné à eux seuls presque
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le cinquième de ce que l'on a recueilli dans toute la France, Paris excepté.
Voici quelques chiffres:

Strasbourg ......... a souscrit 41,431,800 fr. de rente.
Metz.............. - 4,373,260 -

Colmar............. - 14,000,000
Mulhouse...........- 22,529,225 -

Dans les départements, nous avons à sigcnaler les souscriptions suivantes :
Marseille .......... a souscrit 14,133,320 fr. de rente.
Bordeaux. 18,175,165 -

Lyon. .......... - 25322360
Rouen . 9,650,000 -

Toulon...............- .2,600,000 -

Nancy.............- 4,200,000 -

Nantes.............. - 1,i49,225 -

A l'étranger, même généreuse affluence, même empressement sympa-
thique.

Angleterre. .... .. .. a souscrit .334,000,000 fr. de rente.
Hollande.............- 169,000,000 -
Cologne..............- 206,000,000 -
Francfort.......... - 206,000,000 -

Genève................ 23,000,000 -

Chacun dJe ces chidires miroite aujourdhiui aux yeux des gouvernements
et des peuples, et tous les esprits y cherchent la signification et la portée
que la politique et le monde des affaires doivent leur donner. Ces guir-
landes de millions qui s'enchaînent pour resserrer les liens qui unissent
la France à tous les peuples, ont, en ctfot, leur enseignement et leur
moralité, et cet appui du crédit universel (le tous les peuples ne doiven-
ils pas réduire au silence les esprits chagrins qui plaignent la France

être sans alliances !
N'est-ce pas une consécration nouvelle de sa nationalité, une protes-

tation contre toute penséè de démembrement de la France, que cette
attestation donnée par tous les capitaux à son crédit, à sa sécurité
financière ?

Enfin, question tout aussi haute : N'est-ce pas le signal de l'intervention
dans les conseils des gouvernements d'un élément nouveau, d'une influence
prépondéranto, que cette diffusion de la rente française parmi tous les
peuples ? Jusqu'à présent les gouvernements ont tout réglé, tout décidé,
sans consulter les intérêts des nations. Sit pro ration e voluntas! Mais le
jour où les intérêts des peuples seront tellement liés, tellement unis, qu'on
ne pourra toucher à l'un d'eux sans porter un coup mortel à tous, la poli-
tique des princes ne devra-t-elle pas mettre cet argument souverain dans
la balance ? La souscription que l'on a inscrite, au livre d'or de la
France, montre que bientôt l'on verra poindre l'aube de ce monde
nouveau. Les Césars et les Bismarck ont pu jeter les peuples les uns
contre les autres. Mais voici l'ère du travail, du crédit, de la, paix.



Mme. ET Melle. GERMONT ET Mr. FLORENTIN,

(Suite.)
CHAPITRE IV.

b Gervais fut très-exact, et le lundi, à l'heure convenue,
il venait, avec M. Florentin, prendre Clotilde pour la conduire chez
M. et Mme Daurival qui demeuraient à l'entrée du faubourg Saint-
Germain. Florentin les accompagna jisqu' u bout du pont des Arts,
et après avoir bien des fois répété ses souhaits de bonne réussite, il
les quitta, tròs-impatient de connaître le résultat de leur démarche.
L'abbé Gervais et Clotilde entraient bientôt dans Photel Daurival:
c'était une belle construction en pierres de taille, du milieu du dix-
huitième siècle, avec fronton, arnoirie, pilastres, guirlandes de sculp-
tures et vaste perron orné de belles rampes on fer ouvragé; une large
cour précédait la maison, dont l'autre façade se développait sur un ma-
gnifique jardin tout luxuriant d'arbustes rares et de grands arbres groupés
en bosquet. Un domestique en livrée ouvrit la porte vitrée du vestibule
et introduisit aussitôt l'abbé Cervais et Clotilde dans le salon où se tenait
Mme Daurival. Ils furent accueillis avec politesse par cette daine et ses
deux filles qui étaient auprès d'elle. Mme Daurival pouvait avoir une cin-
quantaine d'années; d'une physionomie réguliòre et ouverte, elle plaisait

par une grande franchise d'expression. Tout, d'ailleurs, révélait en elle
l'habitude de l'ordre, de l'activité et le plein exercice de l'autorité dlomes-
tique ; très-positive dans ses godts, elle aimait le beau solide et méprisait
le clinquant, se faisant très-réellement honneur de sa fortune sans étalage
calculé, iais avec cette confiance absolue qui connaît toute la valeur de
Pargent et ne suppose pas qu'il puisse rien exister au-dessus de sa puis-
sance.

La comtesse de Verceil, sa fille aînée, mariée depuis sept à huit ans et
mère de deux jeunes enfants, était une tout autre personne: très-remarqua-
ble par sa beauté et l'élégance de sa tournure, il y avait cependant dans
ses traits fins et distingués une expression de fierté ou de dédain qui la
rendait peu sympathique. Un regard attentif devinait bien quelque souf-
france cachée au fond de cette âne, mais comprimée par la pression d'un
orgueil qui ne voulait ni s'épancher ni se plaindre. -Ienriette Daurival
était tout l'opposé de sa soeur : moins régulièrement belle, mais vive, enjouée
et cordiale, un sourire de bienveillance se peignait habituellement sur son
gracieux visage. Entourée de tous les agréments de la vie, elle ne parais-
sait occupée que d'en jouir avec un abandon qui ne touchait que trop à
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la frivolité. M, et Mme Daurival avaient aussi un fils aîné, alors attaché
comme capitaine d'état-major à Parmée dAfrique.

-Monsieur l'abb6, dit;Mmc Daurival en prenant aussitôt la parole, soyez
le bienvenu : je ne doute pas que la jeune personne que vous venez vous-
mûme nous présenter ne mérite toute notre confiance. Ce qu'on nous a
(djà dit de son caractère et de ses talents répond sans doute à une objection

que je serais tenté de faire en la voyant: je ne puis dissimuler que made-
moiselle me paraît un pou plus jeune que je nî'aurais souhait6: je no lui
donnerais pas vingt ans.

- J'en aurai bientôt vingt-et-un, Madame, répondit Clotilde, c'est pres-
que êtro majeure.

- Et j'ose répéter avec plus d'assurance encore ce que l'on vous a d6jà
dit, ajouta l'abbé Gervais : que vous trouverez dans les qualités de Mlle
Germont des garanties plus séricuses que celles que P'ge pourrait vous
promettre .

- Je t'assure, maman, dit Hlenriette à demi-voix en se.'penchant vers
sa mère, que mademoiselle me plaît infiniment mieux que si elle avait dix
ans de plus.

- Oh ! sans doute, reprit en souriant Mme Daurival ; mais laissons ce
chapitre, car j'accepte avec confiance les assurances que me donne M.
l'abb0. On m'a ditMademoisello, que vous étiez très-bonne musicienne :
c'est un talent que j'apprécic beaucoup, parce qu'il permettra à ma flle,
tout en ayant un excellent maître, de faire habitucllement de la musique
d'ensemble et d'acquérir la mesure et la solidité qui lui manquent encore.
Voudriez-vous nous jouer quelque chose ? Nous vous écouterions avec le
plus grand plaisir.

-Je suis à vos ordres, Madame, répondit Clotilde en se dirigeant vers.
le piano.

Hienriette accourut près d'elle et lui montra une foule de morceaux
-Voici celui iue j'étudie en ce moment, une fantaisie de Herz,je serais

charmée de l' entendrc.
Clotilde parcourint un moment cette musique des yeux ; puis elle lajoua

avec une correction et un godlt qui laissaient peu à désirer.
- Parfaitement bien, Mademoiselle, dit Mme Daurival, vous nous avez

fait le plus grand plaisir. Et toi, Amélie, qu'en peuses-tu, ajouta-t-elle on se
tournant vers Mme dc Verceil qui avait la réputation d'une musicienne ac-
complie ?

-Il n'y a rien à reprendre, mère, répondit Mme de Verceil, si ce n'est
peut-être un peu de lenteur dans le mouvement.

-C'est très-juste, Madame, dit Clotilde ; et j'avoue Cue j'avais un peu
relenti la mesure pour déchiffrer plus aisément.

-Si vous v.oyez pour la première fois ce morceau, Mademoiselle, il n'y
a plus que ces compliments à vous adresser.
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-J'étudio depuis assez longtemps, reprit modestement Cloti dc, pour
que je sache un POIe lire la musique.

-Pour moi je suis enchantée, s'écria enriette, vous nie jouerez tous-
mes morceaux, n'est-ce pas ? Car je n'ose pas toujours cn prier mon granri.
professeur.

-Eh ! bien, maintenant, MadeInoiselle, réprit M1mc Daurival, voudriez.,
vous jouer avec ma fille une de ces sonates de Mozart, à quatre mains ?

Clotilde se mit alors au piano avec Hfenriette qui fesait le chant et elle.
l'accompagna avec la ième aisance et le même goût.

-rs-bien, très-bien, Mademoiselle je ne puis rien vous demander de
plus sur ce point, et j'espère que nous aurons plis d'une fois le plaisir de
vous entendre. Hjenriette, va prier ton père de venir ici quelques ils-
tants.

Ilenriette sortit et revint presque aussitèt avec son père. M. Daurival
avait la physionomie sérieuse d'un homme que les grandes affaires absor-
bent ; il se plaisait pourtant à s'en délasser au milieu de sa famlliè, où il se
montrait toujours avec une grande aménité. Il avait environ cinquante-
huit ans ; sa taille était au-dessus de la moyenne, droite et dégagée ; sa
figure r6gulière respirait l'intelligence et la réflexion, s'animant aisément
d'un air de bienveillance qui la rendait alors aussi agréable que syipathi-
que. M. Daurival, issu de bonne famille, s'était fait une très-grande po-
sition dans les hautes affaires industrielles par son activité et son rare born
sens; et il eût pu, depuis longtemps, en laisser à d'autres les sollitudes et
les fatigues, s'il n'eûît toujours été pour ainsi dire circonvenu par la con-
fiance générale, et comme contraint d'accepter la direction dle plusieurs
entreprises aussi fructueuses que compliquées. Mais s'il accroissait ainsi
une fortune déjà considérable, il savait génércusement répandre ses reve-
nus, soit par d'utiles travaux sur de vastes propriétés, et par la manière
honorable dont il recevait chez lui ; soit par les libéralités qu'il propor-
tionnait dignement aux circonstances et à sa situation. Et pour le dire Cn
passa n t, c'était toujours avec la meilleure grâce du monde qu'il recevait les
appels et les visites du curé de la paroisse pour les pauvres.

-Mon ami, dit Mme Daurival en s'adressant à son mari, voici Mlle.
Germont qui nous est présentée comme institutrice par M. l'abbé Gervais
nous avons déjàpu l'apprécier comme excellente musicienne, et je ne doute.
pas que nous n'ayons la même satisfaction sur des points plus sérieux.

M. Daurival salua l'abb Gervais avec la plus grande courtoisie ainsi
que Mlle Germont sur laquelle il fixa son regard observateur.

-Eh bien, Madeiselle. reprit Mme Daurival, comment comprendriez-
VOUS VOS fonctions d'institutrice, avec une jeune personne qui a moins à
apprendre qu'à dév'elopper ses premiers éléments d'instruction.

-Je ne sais, Madame, si j'ai bien tout ce qu'il faut pour cela. Mais
enfin je proposerais l'étude de quelques bons ouvrages d'histoire et de litté-
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rature dont il me paraîtrait très-utile d'6crire des résumés. On pourrait
s'occuper aussi de quelque langue étrangère, de l'anglais ou de l'italien.

-Connaissez-vous ces deux langues, demanda M. Daurival ?
-A peu près, Monsieur, répondit Clotilde, assez pour les comprendre et

en expliquer les dificultés.
-Trs-bien, Mademoiselle ; et c'est très-suuisant pour ma fille qui aura

beaucoup à faire si elle veut profiter de vos talents.
-Et pourquoi pas, père, reprit Henriette ; tu as donc bien mauvaise

opinion de moi ?
-Pas du tout, mon enfant, car je crois, au contraire, que tu pourras

tout ce que tu voudras; mais il faut vouloir.
-Nous verrons, nous verrons, ajouta 1-lenriette en se retournant vers

sa mère qui reprenait son entretien avec Clotilde.
M. Daurival, de son cot6, prenait à part l'abbé Gervais.
-Vous avez connu la famille dle Mlle Germont ? lui demanda-t-il à

demi-voix.
-Oh ! parfaitement, Monsieur, du moins sa mère qui était veuve depuis

longtemps, lorsque je fis sa connaissance : j'ai su que le pÇre était un digne
oflicier mort prématurément. Quant à Mme Germent, il me serait difßicile
d'exprimer la véu6ration qu'elle inspirait à tous ceux lui avaient l'loi-
nieur de la voir ; mais il me semble qu'on peut juger du mérite de la mère
par ce qu'elle a su faire de sa fille.

-Il est vrai, dit M. Daurival; et rarement une physionomie exprima
mieux les qualités d'une belle âme. Je serais très-heureux si ces dames
Cn jugent comme nous.

On se levait en ce moment, et Mme Daurival prenant la main ide Mlle
Germont lui dit dle l'air le plus aimable :

-A bientût j'espère, Mademoiselle : nous allons causer de tout cela en
famille et j'aurai le plaisir de vous écrire.

L/abbé Gcrvais et Clotilde se retirèrent alors. charmés de l'excellent
accueil qui leur avait été fait.

-Eh ! bien, dit Mme Daurival en s'adressant à son mari, que pensez-
vous de cette jeune personne ?

-Je crois que nous ne pouvons désirer mieux: elle paraît fort instruite,
très-modeste et d'un naturel qui doit la rendre agréable dans la vie de
famie.

-J'en ai la même opinion, ajouta Mme. Daurival, et bien que je la
trouve un peu jeune, ou égard à l'âge de ma fille, je suis disposée à
m'entendre avec elle.

-Véritablement, dit M. Daurival, elle ne porte même pas son âge :
mais il y aura peut-être là un motif d'attrait et d'émulation pour len-
rette, qui comprendra mieux que la jeunesse et le savoir ne sont pas
incompatibles. Mlle. Germont a d'ailleurs dans toute sa personne quelque
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chose qui inspire 1'int6rêt et l'estime. Maintenant que je vous ai dit toute
ma pensée, je vous laisse terminer cette affaire et la régler comme vous

jugerez bon.
M. Daurival sortit.
-Et toi, Amélie, que dis-tu de notre institutrice, demanda Mme. Dau-

rival à sa fille aînée ?
-Mon Dieu ! fit celle-ci de cet air indifférent qui ne la quittait guère,

elle me paraît très-convenable ; et si elle avait un peu plus de toilette, on
la trouverait même assez distinguée.

-Le fait est, reprit Mme. Daurival, que malgré sa simplicité, elle a un
fort bon air, et que sans être positivement une beauté, elle a quelque
chose qui plaît.

-Assurément ce n'est pas une beauté, ajouta Mme. de Verceil qui
avait surtout pour elle-même de grandes prétentions sur ce point.

-Je ne suis pas si difficile, moi, s'écria Henriette ; je trouve Mlle. Ger-
mont parfaitement bien, et mieux que plus belle.

-Explique-nous cela, dit Mme. de Verceil d'un air ironique.
-Cortainement, reprit Henriette : parce que Mlle. Germlont pourrait

etre très-belle sans mue plaire ; et comme elle me plaît beaucoup, je la pré-
fère comme elle est.

-Pas trop mal raisonné, dit Mme. Daurival en souriant.
-Du reste, ajouta Mme. de Verceil, ce que j'en dit n'est pas pour

déprécier Mlle. Germont qui paraît avoir du talent ; et ce iest pas non
plus chose tròs-commune.

-- Aussi, dit Mme. Daurival en terminant cette conversation, je me
décide pour cette jeune personne : elle convient à votre père et ne déplaît
à aucune de nous, que voudrions-nous de plus ?

-Oh ! maman, que je suis contente ! s'écria Ienriette en sautant au
cou de sa mère.

Dans la, soirée de ce même jour, Florentin commentait avec Clotilde
toutes les circonstances de cette sérieuse entrevue ; et plus il voyait des
probabilités pour une heureuse conclusion. plus il demeurait partag entre
la joie du succès et la douleur de la séparation. Vers huit heures, on
frappait à la porte cde la chambre et la portière remettait une lettre pour
Mlle. Germont : elle avait été apportée, disait-elle, par un domestique en
superbe livrée.

-C'est notre sort qui se décide, dit Florentin avec un profond soupir
n'importe, pourvu que vous soyez heureuse !

Clotilde non moins émue lut à haute voix " Mademoiselle, nous nous
en tenons aux excellents témoignages et aux bonnes impressions cille nous
avons reçu dans votre visite ; et comme nous croyons inutile de réfléchir
plus longtemps, je m'empresse de vous dire que notre maison vous est ou-
verte et que nous vous y recevrons aussitOt que vous le désirerez. Ma
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fille me prie d'ajouter le plus têt possible, ce que je fais pour la contenter,
mais en vous laissant tout le temps que vous jugerez convenable pour votre
installation. Je vous propose quinze cents francs de traitement, du moins
pour la première année ; le même droit que nous à tout ce qui est cl'usage
et d'entretien dans notre intérieur, et une liberté entière on dehors des
heures d'études et de travail avec ina fille. En attendant votre réponse,
Mademoiselle, recevez nos affectueux compliments et croyez-moi votre bien
dévouée, Flavie .Daurival.'

-Enfin, voilà des gens qui vous apprécient comme vous le mêritez
s'écria Florentin. Et que je serais heureux de vous voir dans une si bonne
situation, s'il ne fallait pas commencer par se quitter Mais remercions
Dieu de ce qui nous arrive, ajouta-t-il cn se maîtrisant non sans quelques
efforts ; je vous on félicite (le grand cSur.

-Merci, mon bon ami, merci. répondit Clotilde, en serrant les mains
que l'excellent hiomnie lui tendait. Vous voyez la liberté qui m'est laissée
c'est surtout pour vous que j'en veux profiter ; n'ûtes-vous pas un père
pour moi ?

-- Soyez tranquille ! si les choses sont réellement ce qu'elles paraissent,
et nous le saurons bientêt, vous me verrez souvent.

-Jamais trop, mon digne ami. Maintenant je vais répondre, n'est-ce
pas ?.. Je crois pouvoir être prête pour jeudi.. Puisque c'est une chose
décidée ! demain matin j'enverrai ima lettre.

-. Bien qu'il m'en coâte, dit Florentin, si vous le permettez, je serai
votre messager.

-Que je vous remercie ! s'écria Clotilde ; vous remettrez donc ima
lettre, et vous parlerez en mon nom, absolument comme mon père.

-Comptez sur moi, répondit Florentin tout pénétré de cette aimable
conllianec.

ils passèrent le reste de la soirée à échanger mille réflexions sur cette
situation nouvelle et à prévoir toutes les dispositions qu'elle pouvait néces-
siter. Clotilde tenait beaucoup à conserver tous les meubles qui venaient
de sa mère, et comme il ne pouvait être question de les déplacer, elle se
voyait obligée de garder la mansarde qui les abritait. Florentin fut ravi
de cette circonstance et se proposa avec empressement pour veiller sur cet
humble trésor.

-Comptez sur moi, répétait-il ; tout sera maintenu dans un ordre par-
lhit. Ma femme de ménlage fera (le temps à autre cette chambre comme
Si vous deviez y revenir ; et ce me sera un vrai bonheur de revoir tout cela
il me semblera que vous n'êtes pas tout à fait partie.

Cet arrangement fit aussi le plus grand plaisir à Clotilde, et elle ne per-
dit pas un instant pour disposer toute chose avec le plus grand soin. Les
journées du mardi et du mercredi se passèrent bien rapidement au milieu
de Ces apprêts, que le bon Florentin secondait de son mieux, ce qui ne lui
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permit guère de s'appesantir sur son prochain isolement. Le soir on prenait
quelque repos en compagnie de l'abb6 Gervais, qui venait s'entretenir avec

ses amis du grand changement qui se pr6parait, et les ranimer l'un et
l'autre par ses bonnes paroles et ses bons conseils :

-Confiance, disait-il en les quittant ; et soyez persuadée que c'est Dieu
qui vous veut dans cette grande maison: il vous y soutiendra et permettra
même que vous n'y soyiez pas inutile à la gloire de son nom.

Enfin arriva cette matinée du jeudi que Clotilde n'appr6hendait pas
moins que le d6voué Florentin. On était au mois de mars, et un temps
variable donnait à l'horizon les aspects les plus changeants : tantOt le
soleil 6elatait entre deux nuages et colorait subitement l'atmosphère, les
toits humides et les tourelles de Saint-Germain ; tantt les nuées grisâtres
voilaient rapidement la lumière et jetaient le froides et courtes averses sur
la ville assombrie. Clotilde avait ternin6 ses derniers apprêts ; il 6tait
un peu moins de neuf heures, et elle allait descendre chez Florentin pour
y partager avec lui un 16ger repas du matin. Mais elle avait grand'peine
à quitter ce paisible abri. Depuis la mort de sa mère, elle y avait vécu
do souvenirs, on pr6sonce de tout ce qui lui rappelait cette mère tant
aimée, et avec elle dans une relation continuelle de pens6es qui se déga-
geaient pour ainsi dire -de tout ce qui frappait ses yeux. C'était le vieux
fauteuil où cette bonne mère s'asse.yait, non pour le repos, mais pour un
travail assidu ; c'était la petite table où le livre de pi6t6 avait sa place

près du panier à ouvrage ; le crucifix et l'image de la sainte Vierge, vers
laquelle ce regard doux et affaibli se levait si souvent pour retrouver le
courage et la force ; c'étaient. en un mot, tous ces chers témoins bénis oit,
au-dessus des privations et les épreuves, rayonnaient les plus douces ins-
pirations de la tendresse maternelle et de l'affietion filiale. Il fallait encore
se séparer! Une dernière fois, Clotildle contempla ce trésor <le souvenirs,
puis tournant son humide regrard vers la croix de l' 6 glise voisine, comme
pour lui offrir son sacrifice, elle descendit.

Florentin, pâle et défait, vint au-devant d'elle, lui serra la main et sans
pouvoir lui parler, la fit asseoir devant le guridon oiù fumaient le lait et
10 caL'é, s'assit en face d'elle, et la servit d'une main tremblante. Ils
parurent déjeuner assez silencieusement, comme pour se donner le temps
de se remettre ; et Clotilde, enfin, hasarda quelques paroles d'affec-
tueuse consolation. Mais au son de cette voix, Florentin 6clata. et ses
larmes coulront.

-Non, voyez-vous, cela me fait du bien, s'6cria-t-il, ne vous inquiétez
pas, je suis un homme sans raison. Car vous savez ce que je désirais tant
pour vous : je m'en suis assuré moi-même en remettant votre réponse à
ces dames qui m'ont parfaitement accueilli ; tout parait pour le mieux.
Pourquoi donc prendre du chagrin ? Allons, c'est fini ; d'ailleurs, nous ne
nous quitterons pas encore, puisque je vous accompagne.
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-- Et que nous nous reverrons souvent, ajouta Clotilde profondément
touchée de cet attachement vraiment paternel.

La portière vint avertir que la voiture demandée 6tait arrivée et les
malles déjà chargées ; ils descendirent alors l'un et l'autre et furent bientût
conduits à l'hôtel Daurival. Deux domestiques s'étant présentés Pour.
prendre les malles, Clotilde et Florentin se séparèrent enfin en se promet-
tant de se revoir bient8t.

Clotilde, tout émue, suivit un domestique qui la conduisit par le vesti-
bule, orné de lustres étincelants et de vases du Japon garnis de fleurs
exotiques, et par un vaste escalier à rampe de bronze, couvert d'un moel-
leux tapis, jusqu'à sa chambre située au premier sur le jardin. (Car les
appartements de réception se trouvant au rez-de-cbausséc, toutes les cham-
bres étaient au premier étage.) Comme Clotilde ne pouvait voir on ce
moment ni madame ni madeinoiselle Daurival que leur toilette retenait
encore, elle ouvrit ses malles et mit tout en ordre dans les divers meubles
qui ornaient sa chambre, en s'étonnant cependant de l'élégance et du luxe
(lui brillaient sur tout cet ameublement. " Mais, se disait-elle avec sim--
plicité, heureusement que cette magnificence ne se dóploie pas ici pour
mnoi, c'est l'uniforme de la maison ; un palais vraiment " Elle avait ter-
miné ses premiers arrangements, lorsqu'un rayon ce soleil venant à dissiper
les nuages, un joyeux gazouillement d'oiseaux l'attira vers la fenêtre, où
elle demeura un moment dans un véritable ravissement : elle avait sous
ses yeux une pelouse du plus fin gazon, cles massifs d'arbustes verts, de
beaux arbres enlacés cde lierres, dont les cimes rougies par la sève nouvelle
se confondaient au loin avec les arbres des jardins environnants dans une
agreste et délicieuse perspctive. Clotilde ne se lassait pas de contempler
ce riant parterre où déjà los premiers soufiles du printemps et l'habile
travail du jardinier avaient répandu mille fleurs charmantes, et elle goûtait
avec délices l'aimable tranquillité qui semblait la transporter si loin du
bruit et des clameurs de la ville. Dans tout ce qu'elle avait aperçu clos
splendeurs de l'hôtel Daurival, il n'y avait rien pour elle au-dessus de ces
fleurs, de cette verdure et de ces vieux arbres parés de leurs bourgeons
entr'ouverts.

Quelques coups frappés à la porte tirèrent Clotilde de cette douce rêverie;
ueo femme cde chambre se présenta et lui dit que inaclemoiselle la priait de
venir chez elle. Un petit cabinet de travail ou bibliothèque séparait seule-
ment les deux chambres. Mlle. Daurival avait ouvert sa porto et toute
souriante, ses cheveux blonds encore flottant sur ses épaules, venait au-
devant de Clotilde.

-Excusez-moi de vous avoir fait déranger, lui dit-elle en lui offrant un
fauteuil, mais j'avais un si grand désir cde vous voir, que je n'ai pu attendre
d'avoir terminé ma toilette pour passer chez vous.
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-Je vous remercie, au contraire, de cet aimable empressement, répondit
Clotilde ; puis-je vous aider en quelque chose ?

-Du tout, j'ai fini en un clin d'oeil. Nous ne sommes rentres que bien
après minuit, et il ne m'est pas facile d'être prête de bonne heure. N'ii-

portC, je suis très-contente que vous soyez décidément avec nous ; j'avais.
une si grande pour que maman vous trouvât réellement trop jeune ! Car
vous ne pauiraissez guère plus âgée que moi, exceptó votre air beaucoup
plus raisonnable. Ai ! je conviens que je suis un peu étourdie, et je crains
d'exercer souvent votre patience, tout on étant disposée à vous aimer de
tout mon coeur.

Et en parlant ainsi, Ilenriette tendait les mains à Clotilde et bientôt
l'embrassait cordialement.

-Quo'dites-vous de moi ? ajouta-t-ello.
-Je dis que je suis charmée de votre franchise et votre bon coeur, et

je suis assurée que nous nous entendrons au mieux. Croyez aussi, Made-
moiselle, que rien ne me coûtera pour vous ûtre agréable.

-Eh bien, ne m'appelez plus mademoiselle, mais tout simplement Holn-
riette, car je veux être votre amie.

-Ma chère H-lenriette, reprit alors Clotilde avec un accent do douce
gravité, comptez aussi sur ma plus tendre affection, car je suis bienheureuse
de votre aimable accueil.

-C'est que je ne puis pas vous dire, ajouta Ilenriette avec le même
6lan, combien vous m'avez plu dès votre première visite à la maison !
Maintenant, je ne souhaite plus qu'une chose, qui est de ne pas trop vous
déplaire moi-même par toutes mes étourderies. Vous verrez, vous verrez
quand vous me connaîtrez mieux.

-Au moins vous ne vous flattez pas, et c'est la meilleure disposition

pour arriver au bien.
-J'ai touijours grande envie de n'être point trop méchante avec vous.
Mais comme si cette conversation prenait une- tournure un peu trop sé-

rieuse, HIenriette ajouta aussitat :
--Vous savez bien qu'aujourd'hui je fûte votre arrivée et, pour cette

journée du moins, c'est moi qui dirige tout. Je vais d'abord vous montrer
ma chambre on détail et mon petit trésor on attendant le déjoûner.

Et aussitat elle se mit à ouvrir ses armoires, ses tiroirs, ses boîtes, et à
faire la revue des innombrables bagatelles qui s'y trouvaient rangées,
mais non sans contraindre Clotilde à on accepter plusieurs comme gages
de son amitié. La cloche du ddjuner termina ce premier entretien il
était alors midi. Durant le repas, M. Daurival parut prendre plaisir à
dauser avec Clotilde sur ce qui pouvait la concerner relativement à sa fa-
mille et à sa situation jusqu'à ce jour, ne posant toutefois que des questions
bien discrètes, mais écoutant avec intérêt les réponses toujours très-natu-
relles et très-ouvertes qui lui étaient faites. Puis il parla de ses vues pour-
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compléter, conme il l'entendait, 'éducation dle sa fille, demandant à Clo-
tilde co.qu'eile pensait de ses idées, et se montrant réellement satisfait des
explications justes et sensées qu'elle donnait sans embarras comme sans
prétention. Mme Daurival n'avait rien perdu de cette conversation et se
<lisait alors à elle-même Cotte jeune personne me paraît avoir un bon

jugement et je puis être tranquille avec elle sur ma fille. C'est un grand
repos."

En se levant de table M. Daurival (lit à sa femme

" Nous sommes en famille, ce soir, il faut envoyer prier M. Florentin
de diner avec nous, car nous avons remarqué, Mademoiselle, lorsqu'il est
venu nous apporter votre répoise, combien il vous était attaché, et comme
il souffrait de votre séparation. Mais nous tâcherons de la lui adoucir le
plus possible.

Les yeux de Clotilde plus encore que ses remerciements exprimèrent
toute la joie qu'elle ressentait de cette bienveillanto attention.

~Maintenant, s'écria Henriette, c'est mère et moi qui nous emparons
de vous et, comme c'est convenu, nous allons sortir, faire quelques em-
plettes et nous promener ensemblejusqu'au dîner.

Ces dames, on effet, montòrent biontût en voiture, visitùront quelques
magasins où, en choisissant divers objets de toilette, Mme Daurivai obligea
Clotilde à faire son choix pour elle-même, parce qu'elle tenait à lui offrir
un souvenir de bienvenue. Clotilde du moins sut résister à toutes les ins-
tances pour n'accepter que ce qui pouvait être en rapport avec sa modesto
situation. " C'est bien, se dit encore Mme Daurival, elle a du sérieux
dans le caractère, ou peut compter sur cette jeune personne."

Comme le temps s'était remis au beau et que le soleil semblait fixé au
moins pour quelques heures, sur la proposition d'Lenriette, on se dirigea
par les champs-Elysées au bois de Boulogne. Il était trois heures, et une
foule d'équipagres prenaient la mûme direction ; c'était tout le grand monde
parisien qu'olenriette connaissait déjà à fond, et dont elle se mit à faire
les honneurs à Clotilde avec une verve et une gaieté qui amusaient surtout
Mie Daurival. Car Clotilde ne remarquait pas, sans quelque peine, tout
.ce qu'une jeune fille de seize ans pouvait déjà savoir et redire sur le-
travers et les ridicules d'un public si mêlé. Au retour de la promenade,
ces dames allaient s'ajuster pour le dîner où, le jeudi, quelques amis in-
times étaient habituellement conviés, et après lequel quelques autres per-
sonnes survenaient pour passer familièrement la soirée.

Nous n'avons pas besoin de dire que notre ami Florentin se présentait
sans trop d'embarras chez M. Daurival : outre qu'il ne songeait guère
qu'au bonheur de se retrouver avec sa chère enfant d'adoption, il avait et
assez souvent l'occasion de voir le monde dans sa longue carrière adminis-
trative, et pouvait y paraître avec convenance, quand l'occasion l'exigeait;
puis une certaine verve d'imagination jointe à un excellent cSur le faisaient
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lbientôt apprécier. Il fut parfaitement reçu par M. et Mme Daurival, et
Clotilde se montra si heurcuse on le voyant, que tout épanoui de cet
aimable accueil, il plut lui-même à tout le monde par sa franche gaieté.

Il y avait alors dans le salon le comte et la comtesse de Verceil avec
.lours enfants ; Anna l'aînée avait six ans, et son pOtit frère Armandci o
avait quatre. Nous connaissons déjà Mme de Verceil. Son mari était un
homme de trente-deux ans, d'un extérieur fort distingué, au ton' vif et ré-
solu, adouci cependant par des formes polies et une bonne humeur habi.
tbelle ; au fond c'était un esprit assez aventureux qui n'avait tiré aucun
parti d'une excellente éducation, le goût clos plaisirs bruyants l'ayant
éloigné de toutes les carrières sérieuses où son caractère et ses talents
habituels l'appelaient à réussir ; il gardait néanmoins, comme sous la cendre,
toutes les traditions des races illustres, et parfois les mettait subitement au
jour sous quelque choc imprévu. Ses dehors agréables et sa noblesse
titrée avaient décidé son mariage avec Mlle Daurival, dont la fortune
relevait un domaine assez délabré. Mais bien qu'ils eussent l'un pour
l'autre une très réelle inclination, cependant ils n'avaient pas tardé à se
refroidir Mine de Verceil, fière et adulée, tenait aux hommages qu'elle
croyait dus à son esprit et à sa beauté. M. de Verceil, habitué à ses aises
et à une grande liberté d'action, tout en aimant sa femme, entendait garder
ses relations de camarades et de jockey-club. Très-indignée (le ce partage,
Mme de Verceil jngea qu'elle était méconnue, et se renferma bientat Clans
une sorte dle silencieux dédain où elle était loin do se trouver heureuse.
Les apparences cependant étaient sauves, et M. de Verceil accompagnait
ordinairement sa femme aux réunions de famille, ne se gênant pas, il est
vrai, pour se retirer assez souvent après le dîncr, mais revenant prendre
sa femme entre onze heures et minuit.

Nous citerons parmi les invités de ce jour Mme Aubry et son fils, Cette
dame dont le mari avait été le camarade et l'ami de M. Daurival, était
veuve, fort pieuse, d'un excellent jugement et d'un caractère assez fermO
pour avoir voulu et su donner à son fils Charles une éducation des plus
chrétiennes. Avec un modeste patrimoine, elle tenait honorablement sa
maison, et y recevait quelques amis des plus choisis ; car elle désirait
assurer à son fils de bonnes et agréables relations pour qu'il ne se répandît
pas trop au dehors. Mais, avec ce rare esprit d'ordre et de prévoyance,
elle s'était fait encore tendrement aimer de son fils, cn lui prodiguant ce
pur dévouement qui sait aussi parler au coeur, même quand il réprimande
ou impose un sacrifice. Charles avait grandi de la sorte dans toute la plé
intude des plus nobles sentiments ; il était modeste, appliqué, loyal, cou-
rageux ; on pouvait donc facilement lui prédire un heureux avenir. Et
d fait, à vingt-quatre ans il était auditeur au Conseil d'Etat et fort re-
marcué parmi ses jeunes collègues. Son extérieur plaisait ; il avait la
taille avantageuse, des traits ré guliers, exprimant à la fois la franchise et
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la rdflexion, nulle recherche d'ailleurs - dans sa personne, mais une mise
simplement convenable. Disons en passant que M. Daurival avait une
affection marquéo pour Charles, et que, assez (égoatê dls brillants mariages
qui étaient malheurcusement dans les idées cde sa femme, il pensait, à part
lui, que ce jeune homme sérieusement distingué pourrait bien assurer un

jour le bonheur do sa fille Hfenriette. Mais rien ne trahissait cette pensée
que Mme Daurival ne soupçonnait même pas. Toutefois Mme Aubry et
son fils n'étaient pas sans s'étonner par moments des prévenances si
amicales dont ils étaient l'objet. 1-enriette ne tarderait pas à prendre dix-
sept ans ; et on l'admirait déjà beaucoup pour sa grâce et son esprit, si
relevés par les splendeurs de sa dot. Néanmoins Charles au fond cde son
cour lui souhaitait plus de réserve et de modestie.

Doux ou trois autres amis de la maison assistaient au dîner qui, sans
trop de profusion, était toujours servi avec la plus exquise recherche
Mme Daurival avait à cet égard des connaissances très-approfonclis, et
ou recevait volontiers les compliments. Systomatiquement, elle ne voulait
sur sa table que ce qui venait des sources les plus pures et les plus authen-
tiques ; tout fournisseur qui se fut permis un mélange ou une contrefaçon,
ect été immédiatement privé des lucratives fournitures cde l'hûîtel. " J'y
mets le prix, disait Mine Daurival, j'on veux avoir l'honneur. " Non seu-
lement elle y mettait le prix, mais encore le temps et le soin: les quatre
coins du vaste Paris étaient r liparcourus parce ue tel mots
no se trouvait qu'à l'oricut, tel autre qu'à l'occident. Il n'y avait qu'un
boulanger qui sût donner à son pain la substance, le goût et la forme dans
l'irréprochablo proportion ; mais quant à la pâtisserie, il lui avait fallu
quatre maisons pour l'assortiment du dessert : l!une n'entendait que les
patés de venaison, l'autre les biscuits ; une troisième excellait aux petits
fours sans pouvoir réussir les nougats, qui rie se devaient prendre que
dans une quatriòmc, incomparable Cn ce composé. Ainsi clu reste, et cela
menait loin. Mmc Daurival, qui n'attcndait là-dessus aucune négligence,
s'était réservée la haute surveillance (les approvisionnements ; aussi était-
elle fort aflirie et parfois tròs-souciouse, ce qui faisait sourire M. Daurival
non sans s'attirer des : " Je voudrais vous y voir! C'est commode quand on
n'a qu'à se mettre à table ! allez, rien ne se fait tout soul, j'en sais quelque
clhose, moi ! " Mais M. Daurival ou M. de Verceil savaient ramener bient8t
un sourire ou un rayonnement do triomphe, en disant, d'un certain air
punétr " Voilà un poisson exquis ! Vraiment si ces truffes n'étaient si
délicieuses, elles gâteraient cette succulente volaille! J'avoue qu'on ne
trouverait nul part un gruyère de cetteý couleur et de cette façon !" Et
Mme Daurival, tout épanouio, de refaire avec une nouvelle bonne grâce
les honneurs de sa table. D'ailleurs ce jour-là tout se passait on perfec-
tion.
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Après le dîner, on revint au salon, où bientôt se rendirent quelques
autres personnes fort considérées dans le monde des affaires, de la politique
et des arts, entre lesquelles nous devons une mention particulière au
baron et à la baroun de Beauvent, ainsi qu'à M. Edouard leur fils, et à
Mlle Aurélie leur fille ; le baron était on outre pair de France, brillant
économiste, et grand propriétaire fort gûné ; la baronne prétendait juste-
ment à réparer les brèches de son patrimoine on honorant quelque million-
naire de son alliance ce qui l'avait conduite à une grande intimité avec
Mme Daurival.

C'était, nous l'avons dit, le jour réservé die la famille et clos amis, il y
avait donc entre tous une cordiale îintiLmit les dames devisaient autour
d'une table de travail ; le whist plus recueilli se formait à distance quel-

ques causeurs faisaient écran devant la cheminée et péroraient bruyam-
ment, jusqu'au moment où le piano venait les inonder d'une harmonie qui
commençait précisément à manquer dans leurs discours. On entendait
d'ailleurs une excellente musique chez M. Daurival. Mme de Verceil fit
justement applaudir son merveilleux doigté conduit avec un goût des plus
rares : Edouard et Aur6lie de Beauvenît chantèrent comme des artistes
consommés, mais disous-le on passant, avec un efet trop théftral pour un
salon. Ils obtenaient néanmoins le plus brillant succès. " Mesdames, dit
olors Mme Daurival, j'ai une admirable nouveauté à vous fhrc entendre
ce soir.'

Et elle vint engager Clotilde à se mettre au piano, Celle-ci bien qu'assez
troublée de paraître devant un monde gni lui était si étranger, ne pouvait
songer à s'excuser et dut se rendre aussitlt à cette invitation. Tous les
regards on ce moment la suivirent mais sa bonne grâce clans la simplicité
de sa toilette, fut remarquée à son avantage, et chacun se montra disposé
à l'entendre avec plus d'intérût peut-ûtre que CIe curiosité. Florentin
s'était placé près du piano, autant pour encourager sa chère enfant que pour
tourner les feuilles du cahier. Clotilde joua quelques pages die cette inu-
sique cie Mozart dont la pénétrante expression s'élève souvent bien au-
dessus (les terrestres idées qu'elle semble traduire, et donne, à qui la sait
rendre, un intarissable trésor de pensées et de sentiments à répandre avec
les suaves mélodies. La silencieuse attention prétée à la musicienne rêvé.
lait bien1 charme sous lequel tout le monde demeurait captif; et Clo-
tilde put finir et regagner sa place avant qu'on songcât à la complimenter.
Mmc Aubry qui était placée près d'elle lui prit affectueusement les mains,
on lui exprimant le plaisir qu'elle avait ressenti ; et lenricte ne put se
tenir d'embrasser tendrement sa nouvelle amie.

-- Mais vous, Mademoiselle, dit alors Charles Aubry, s'adressant à
Henriette, quand aurons-nous l'avantage de vous entendre ?

-Oh moi! fit celle-ci avec un certain coup de tête mutin, je sais trop
peu de chose pour des connaisseurs comme vous.
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-Cependant, iMademoiselle, vous avez d'excellents maîtres depuis plu-
sieurs années et certainement.. .

-Certainement, monsieur Charles, je devrais avoir mieux profité de
mes leçons ; car, à défaut d'autre chose, je veux au moins ûtre franche ;
mais j'espre un peu (ue Mlile Germont voudra bien faire quelque chose de
mol.

-Vous ne pouvez être assurément entre meilleures mains, ajouta Char-
les avec l'accent CIe la plus respectueuse sympathie.

A Fautre extrêmité du salon, Aurélie disait, en a parte, à son frère
Edouard :

-Comment trouves-tu le Mozart ?
-Rococo, ma chèire, quoique assez bien rendu.
-Entre nous, musicienne et musique de chapelle, reprit Aurélie en

riant aux éclats.
-Elle a cependant de la physionomie.
-La musique ou la musicienne ?
-Je suis toujours poli pour le sexe gracieux.
-Oui, mais ici, la jeune personne ne compte guère.
-Prends-y garde, Aurélie : quand on a du mérite, on n'est pas sans va-

leur.
-Mérite, tant que tu voudras : cette physionomie ne me revient pas du

tout.
-Ah !ma seur. Ima sceur, serions-nous assez piquée ?
-Oh par exemple, il me semble que notre duo a produit assez

d'eßyet.
- Nous faisons toujours le plus joli duo du monde, lui dit Eclouarl au

coin le l'oreille.
-Moqueur, va ! reprit Aurélie, mais Cn souriant.
M. Daurival, ayant terminé sa partie de whist, vint avec empressement

vers Clotilde, et lui dit le Fair le plus afable :
-Vous nous avez fait entendre de la belle et bonne musique, Mademoi-

selle ; et je suis heureux de voir que vous connaissez nos vieux grand maî-
tres et que vous les cultivez avec prérlilection. J'avais aussi ce godIt dans
muesjeunes années, et cette sonate de Mozart a réveillé en moi de bien
agréables souvenirs.; j'ose vous prier de nous redire encore quelques-unes
de ces pages, et mon grand regret, c'est de ntre plus à même de vous
accomparner comme je Faurais pu faire jadis.

-Il y a, en effet, de très-beaux morceaux pour piano et violon, dit Clo-
tilde, et si mon digne ami, M. Florentin, avait ici son instrument, je crois
que Mozart y gagnerait beaucoup.

--Comment, vous êtes violoniste, M. Florentin ? Oh ! mais j'ai votre
affaire ; et vous allez me dire ce que vous pensez de mon vieil instrument,
un véritable Joseph Garnérius, qui ne cède guère aux Stradivarius. comme
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vous savez. Il y a longtemps quc je l'ai dólaissé, ce cher violon, distrac..
tion de Ma jeunesse ; ùiais je serai charmió de l'entendre encore sous une
main plus habile.

Florentin n'6tait pas homme à se faire prier à. Propos de musique, où il
avait toute la solidité d'un sérieux amateur. Il prit le violon que
lui apportait un domestique, et le fit vibrer avec une véritable satisfac-
tion.

-01h ! :ecellent, dit-il à M. Daurival, et je compte sur ses beaux sons
pour ne pas trop molester vos oreilles.

Il prit place avec Clotile devant le piano, et revenant à Mozart. ils cn
jouèrent une délicieuse sonate avec une mesure, un juste accord, un art
des nuances et de Fexpression qui mettaient pour tous le génie du maître
dans un saisissant relief. Florentin vraiment se surpassa tantôt il accom-

pagnait avec cette légi'reté qui s'unit sans le couvrir à l'instrument qui
chante, tantût il faisait vibrer ses phrases ravissantes qui charment et
émeuvent en même temps. Mais ci déployant tout ce qu'il avait de savoir
et d'âme, il suivait encore Clotilde de l'ceil, la soutenait et l'animait du
geste, si bien qjuo tous deux rendirent cette admirable musique avec une
rare perfection. De vifs applaudissements accucillirent nos cieux virtuoses,
et si unanimes que Mlle die Bleauvent elle-même vint chaudement les féli-
citer.

-Quel plaisir vous m'avez causé ! mon cher M. Florentin, s'écria M
Daurival ; et je puis bien avouer que jamais mon violon ne s'est, avec moi,
trouvé à pareille fête. Je serai très-henreux quand vous voudrez nous
accorder ce délicieux régah

-Trop heureux moi-mêmie de vous être agréable
-Monsieur Florentin, j'ai une requête à vous adresser, dit à son tour

Mme Daurival, c'est que vous consentiez à venir quelquefois jouer ae\cma
fille et Mlle Germoit ; je suis assurée qu'il y aura beaucoup à gagner avec
vous, et je vous on serez très-reconnaissan te.

C'est moi, madame, qui vous remercie de tant de bienveillance, car
ce me sera un vrai bonheur de me joindre à ces demoiselles et de leur
donner s'il est possible, quelque utile conseil.

En parlant ainsi Florentin était rayonnant, car il avait désormais toute
facilité pour se trouver avec sa chère Clotilde ; et celle-ci, tout heureuse
de sa joie, le prit affectueusement par la main, en lui montrant Henriette
qui venait aussi le remercier et lui demander beaucoup d'indulgence pour
son faible savoir. La soirée se continua de la sorte et tout à l'avaitage de
nos deux amis qui, sans songer le moins du monde à se faire, comme on
dit, -ie place ou à se ménager un succès, se trouvèrent entourés de ces
égards et de cette considération justement accordés au talent sérienx et
modeste. Seule, Aurélie de Beauvent ne se pouvait rendre compte ce
cette haute estime qui paraissait sitôt acquise à cette petite demoiselle Ger-
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mont :" Ele a du talent, je le veux bien, sc disait-elle, mais enfin elle CI,
fait état comme tant d'autres ! "

M. de Vercei), avec ses airs dégagés, ne pensait pas de même, et on
rentrant avec sa femme, il lui dit

-11 faut que Mlle GIermont ait bien du mérite pour que personne n'ait
paru remarquer sa robe de mérinos.

-Excepté vous, cependant, qui ne remarquez jamais rien, reprit Mime

de Verceil d'un ton surpris.
-Vraiment oui et je prenais plaisir à voir le calme, le naturel, je dirais

presque l'aisance de cette petite per'Sonne aiU milieu d'un assez grand
monde pour elle, si sa modeste réserve ne m'avait surtout impres-

-Impressionné ! fit Mme (le Verecil.
-Parole d'honneur ! Il n'a jamais été très-rare qu'une personne sans

situation se fit tout à coup jour dans le monde par un moyen quelconque
mais que cette réussite inespérée ne l'éblouisse pas et ne se trahisse pas
par une joie immodérée, voilà ce qui n'est pas commun,. et dont je ne puis a
attribuer la cause qu'à une véritable élévation de caractère.

-Elévation ou simpleient modération, reprit Mme de Verceil qui pa-
raissait touijours étonnée qu'on pdt admirer touite autre qu'elle-même.

-Ce serait toijours la prouve e d'un excellent esprit ; et je suis charmé
de voir Mlle Germont près de notre sœeur Henriette.

Assurément ce n'est pas un mauvaisechoix, ajouta laconiquement Mme
de Verceil. cn laissant tomber cette conversation où pas un grain d'encens
.ne montait vers elle.

Pauvre femme ! qui ne voyait pas qu'au fond de son âime elle s'idolà-
trait beaucoup trop, pour savoir se rendre agréable aux autres ; car on ne
peut sérieusement s'attacher personne sans se détacher généreusement de
Sol.memle.

CHAP1ilT1E V.

Les jours qui suiient n'atténuùrcuit en rien Faimable accueil que
lotilde avait si généreusement reçu, et elle n'aurait ou qu'à se féliciter

de son heureux début dans un monde si nouveau pour elle. Mmc Dauri-
val, toujours préoccupée des mille détails d'une maison qu'elle voulait
sinon luxueuse, du moins, selon le mot du jour, très-confortable, se montrait
de plus en plus satisfaite de la conflance qu'elle pouvait accorder à Mlle.
G ermont, pour tout ce qui concernait sa fille ; et même, à l'occasion, en
ce qui touchait le bon ordre intérieur où Clotilde apportait une rare exac-
titude avec une politesse et une douceur qui lui gagnaient tous les subor-
donués. M. Daurival, au milieu des grandes affaires qui l'absorbaient,

.aniait encore à faire voir qu'il attachait beaucoup de prix aux progrès
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dIenriette, et qu'il savait reconaître le mérite et le bon vouloir de
Clotilde ; Mie de Verceil elle-même, malgré son habituelle froideur,
paraissait ne se pas déplaire en sa compagnie, et lui adressait assez souvent
la parole au sujet de quelque musique ou dle quelque lecture. Quant à
Hienriette, s'il n'était pas aisé de l'amener au godt sérieux de l'étude et
du travail, du moins elle ne pouvait être plus afectueuse pour celle qui
tenait cette difficile tâche.

Cependant, à mesure que les jours se passaient dans cette vie facile et
si agréable cn apparence, Clotilde ne se pouvait défendue d'une sorte de
triste étonnement : elle voyait avec stupeur tout ce grand monde ne s'agiter
autour d'elle que dans la seule pensée ou du plaisir ou de l'intérêt
c'étaient, chez les uns, d'incessantes préoccupations pour des fêtes aussi
vaines que pompeuses ; chez les autres, des calculs intarissables pour des
spéculations dont l'argenieétait toujours le but suprême ; les plus délicats
ou les plus fiers se passionnaient pour les honneurs politiques ou pour
l'orgueilleuse célébrité d'un nom. Mais rien de plus haut que la terre,
rien de plus noble Iue le contentement de ses propres désirs ; nul regard
vers le ciel, nulle pensée un peu sérieuse sur le but die la vie ; oubli
complet de ce terme décisif où Von arrive toujours si vite et si dépourvu !

Ah ! pauvres gens. pauvres gens, se disait alors Clotilde en elle-mme.
comme ils sont à plaindre dans leurs richesses et comme leurs splendeurs
sont peu dignes denvie Quel trésor dans cette fui sainte que je dois à
ima bonne mère ! et comme il me la faut garder, lécouter et la suivre. . ..
et s'il était possible la faire un peu connaître et aimer."

Toute ranimée par ces pensées généreuses, Clotilde ne songeait plus
qu'à la mission qui lui était confiée près de l'aimablo IIenriette ; car on ne
pouvait lui montrer un cour plus ouvert. Mais quel esprit déjà curieux
et frivole, et comment parvenir à le rendre plus modeste et plus réfléchi ?
Les matinées étaient nécessairement très-courtes, car les soirées prolongées

presque toujours au-delà de minuit ne permettaient guère un travail très-
suivi avant le déjeuner. Cependant on avait encore le temps (le s'occuper
un peu d'histoire et d'italiei entre dix heures et midi. Souven t on y
donnait à peine une heure, mais Clotilde ne se rebutait pas et s'ellrçait
seulement d'obtenir la régularité de l'étude. Après le déjeuner et quel-
ques tours CIe jardin, on se mettait au piano, et avec l'aide de Florentin qui
presque tous les jours venait joyeusemenit diriger cette leçon, ou la prolon-
geait jusque vers trois heures, moment de la promenado et nécessairement
la fin des affiaires sérieuses.

C'était peu, sans doute ; pourtant ce faible travail dC cbaque jour ame
nait quelques bons résultats et stimulait insensiblement 'amour-propre
dliHenriette ; elle prenait godt à l'étude. Mais cii voyant tout ce qu'elle
avait à apprendre, elle apercevait aussi tout ce qui lui manquait, devenait
moins prodigue de vaines paroles, plus attentive et plus réservée.
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-Savez-vous, disait-elle à Clotilde, que je ne fais que comprendre com-
bien je suis ignorante ?

-Mais, chère enfant, je vous assure que c'est là un véritable progrès
dont je me r6jouis beaucoup.

-Pourvu, n'est-ce pas, reprenait giement Henriette, que je ne reste
pas sur cette belle découverte ? Vraiment. je n'en ai pas eni, et j'ai
parlé à maman pour qu'elle trouve moyen, sauf les exceptions, de me faire
rentrer moins tard. J'aurais l'ambition d'être prête à neuf heures pour
commencer nos études. Ne riez pas de cette haute prétention. vous qui
avez déjà fait cent choses dès le matin ? et même êtes allée à la messe.
c'est bien beau! Vous tenez done beaucoup à entendre la messe tous les
jours ?

-Vous vous apercevez avec raison, ina chère Ienriette, que notre esprit
a besoin de se nourrir et dle se perfectionner par l'étude ; eh bien ! de
même aussi notre âme a besoin de se fortifier et de s'élever dev-an' Dieu.
Une demie-heure à P'glise, quand on le peut. permet dle se reuneillir au
début de la journée, et d'implorer les grâces si nécessaires pour éviter le
mal et faire de bon coeur un peu de bien.

-Ah ! j'avoue que laide de Dieu me serait fort utile pour m'exciter à
flaire un peu plus et un peu mieux, et j'ai grande envie de vous accompagner
à l'église, quelquefois au moins, pour y apprendre à devenir bonne et
studieuse comme vous.

-Vous y trouverez cie meilleurs modèles, ma chère -lenriette : mais je
n'en suis pas moins heureuse de la confiance Qe vous mue témnoigCnez.

1-enriette lui sauta au cou cn lui répétant qu'elle l'aimait de tout son
coeur et voulait faire l'impossible pour lui ôtre agréable. Il y avait done
beaucoup à espérer d'une si bonne volonté. Mais, outre les inévitables
ralentissements d'une première ardeur heureusement conjurés par la
patiento assiduité de Clotilde. outre les continuelles distractions de la vie
dLu inonde, une autre influence ne tarda pas à se manifester et à s'effbrcer
de Prendre sur ilenriette un ascendant tout contraire. Cétait Aurélie de
Beauvent qui voyait avec dépit ces nouvelles dispositions et s'ingunait
résoliment à les rendre vaines.

Nous avons dit quelques mots des projets de M. et de Mmc de Beauvent,
qui ne visaient à rien moins qu'à un double mariage entre leur fils Edouard
et Hienriette, et leur fille Aurélie et le capitaine Daurival, alors en Afri-
que, mais qu'on espérait bien ramener et fixer à Paris. L'Intime fami-
liarité d'Aurélie et d'HIenriette secondait à merveilles ces vues intéressées,
et rien ne devait être épargné pour les conduire à bonne fin. Aurélie,
avec ses dix-huit ans, avait tout pour plaire, une rare beauté, beaucoup
d'esprit, dagréables talents fort prisés dans le monde ; mais, à qui voulait
la juger sérieusement, elle paraissait bientôt frivole, caustique et malgré
ses vives démonstrations, uniquement occupée d'elle-même. Jeune et
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brillante cependant, elle ne plaisait que trop à ceux qui ne regardent que
les dehors, et c'est assez dire qu'elle était partout très-fêtée.

Or. il semblait à Aurélie que la sérieuse influence de Mlle Germont sur
Ienriette nc répondait ni à ses vues ni à celles de ses parents ; elle sentait
confusénent qu'une Henriette studieuse et réfléchie conviendrait moins aux
l6gères qualités de son frère. Et, sans y mettre un calcul positif, elle

jugea, d'instinct, qu'elle devait combattre persévérammeut les nouvelles
habitudes de son amie, et surtout la soustraire à l'ascendant dle cette petite
personne sans tournure et sans situation. Elle multipliait donc ses visites
à l'hôtel Daurival, et dans la matinée comme dans laprès-midi, elle appa-
raissait dans la chambrette d'Hfeuriette pour lui proposer les plus futiles dis-
tractions dle promenades et d lneries. Henriette résistait un peu,
cédait quelquefois, puis se promettait de se mieux tenir ; malheureusement,
Mme Daurival, éblouie par la pairie et la baronie des de Beauvent et
très-iattée de leurs attentious et de leurs projets, était la première à
appuyer les instances d'Aurélie et à déconcerter les bonnes intentions
de sa fille.

-Allez, allez prendre Hienriette, lui disait-elle . Je suis ravie de vos
bontés pour elle, et je suis à vous pour faire ce que vous voudrez.

Auriéli entrait donc dans la chambre cl'lenriette et Py trouvait, avec
Clotilde, devant une vraie table de travail et d'étude: Mme de Verceil,
une tapisserie en main, était assise près de la croisée qui donnait sur le
jardin ; la petite Anna se jouait paisiblement à ses pieds.

-Voilà qui est édifiant ! Mesdames, dit Aurélie avec un rire bruyant,
et qu'allez-vous penser de moi qui viens troubler vos méditations, enlever
lenriette, et vous aussi Amélie, si vous le voulez bien, pour aller aux

grandes courses, les premières de la saison, et qui seront merveilleuses à
ce qu'on assure

-Oh ! les courses, je n'y tiens guère, s'écria Henriette ;mais, assieds-

toi, Aurélie, et causons un moment.
-- Point d'affaires, ma mignonne, reprit Aurélie en s'étendant dans un

fauteuil, et voici le programme je vous emmène déjeuner avec ta mère.
puis toutes ensemble nous montons on voiture pour les courses, nous y
trouvons notre monde, nous tournons, nous rions, nous parions même si le
ecour nous on dit, et nous revenons souper à Giorno, n'est-ce pas joli ?

-Ce qu'il y a de joli, chère, c'est ton amabilité car pour les courses
j'en baille d'avance ; voyons, soyons franches, n'est ce pas toujours la
même chose ?

-Sans doute, petite innocente, aussi n'est-ce qu'un prétexte pour sortir
et voir le monde.

-A la bonne heure, Aurélie mais j'ai plus envie aujourd'hui die me

reposer que de courir le monle.
-Voyez donc la petite philosophe qui veut s'enfermer pour écrire ses
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méditations. J'en retiens le Premier exemplaire, toujours. Chère AméIo
ajouta Mlle de Beauvent en s'adressant à Mmc de Verceil, j'ai recours à
votre liate sagesse pour décider et emmener la petite.

-Je vous avoue, Aurélio, reprit froidement Mme de Verceil, que jC
Pense comme elle à l'endroit des courses.

Elle Cn pensait bien plus encore, car elle voyait avec dépit, depuis long-
temps. que son mari s'occupait beaucoup plus de chevaux que d'elle-

-Savez-vous que vous me faites de la peine, reprit alors Aurélie sur un
autre ton ; et bien que vous vous jugiez plus raisonnables que moi, il me.

paraît cependant que vous faites un peu trop bon mareci de votre situation
et dle vos devoirs dans le monde.

-Ah ! ah ! voyons ca, reprit gaiement Henriette, tandis que Mme cIe
Verceil secouait dédaignîeusement la tète.

-Sans doute ! ne doit-on pas savoir tenir son rang, et se montrer par..
tout où la liante société a mission dle dominer ; n'est-ce pas une sorte do
noble devoir de se rendre aux courses, pour y encourager les belles races
chevalines qui font notre légitiime orgueil à nous autres, et y té.moigner un
intelligent inîtérêt à ceux des ntres qui se distinguent dans ces imodiernes
tournois ?

--Bravo, bravissimo, Aurlie !ton éloquenco m'entraîne, dit Henriette
cn riant aux éclats; et pour te prouver combien je suis sensible à tes
attentions pour nous, et aux perfections de la race chevaline, nous allon3
transiger : je demeure ici jusqu'au djeuner, et à deux heures nous irons
te prendre avec maman et Anélie, si elle est aussi convaincue que
moi.

-Mme de Verceil fit aussitdt un signe d'assentiment, car Mlle de Beau-
vent avait touchéIli une corde rès-sensible chez la jeune femme qui, pour
rien au mondie. n'aurait volu paraître au-dessous de sa noble situation.

-Allons, j'accepte le traité, dit Aurélie, et je vous rends mon estime.
A biecntlt done

Elle fit Cn passant un très-léger salut à Clotilde, puis s'arrêtant devant
elle et avec un accent assez Imariqué d'iroinie, elle ajouta

-Peut-un savoir ce que Mlle Germont pense de notre débat, .3 il n'est
pas indiscret de le demndîcler toutefis

-l'as le moins clu monde. Mademoisele. répondit Clotilde en souriant,
et j'étais, je vous l'avoue, heureuse de voir Mlle Daurival défendre de sodi
mieux le temps qu'elle désire consacrer à lIétude.

-Fort bien, Mademoiselle, et vous pouvez donner un prix à votre élève.
car elle ne perdra rien de vos leçons.

-VYoici le prix qjue je lui demande, reprit vivement Ilenriette, et elle-
embrassa tendrement Clotilde.

G0 D



MME. ET MLLE. GERMONT ET MR. FLORENTIN.

Aurélic rougit dle dépit et salua; mais Henrietto la suivit et, en Paccom-

pagnant, elle lui dit avec un accent qui surprit Mlle (le 3cauvent:
-Il m'a paru, Aurélie, que tu étais assez froide et même piquante d'in-

tention pour ma très-chère Clotilde ; rien ne pourrait me faire plus d1o
peine, je t'en préviens.

-A Dieu ne plaise, chère Hienriette, reprit Aurélie, s'aperccvant qu'elle
se fourvoyait, et Mlle Germont est assurément une très-estimable personne:
je n'ai pas de raison pour penser autrement.

-Je n'en vois pas non plus : ainsi nous serons d'accord sur ce point ?
-Comme toujours et en tout, répliqua chaudement Aurélic.
Et elles s'embrassèrent avec la plus aimable cordialité. Le reste de la

journéc se passa dans une humeur et une gaieté charmantes.
On était alors au mois de mai; par la fenêtre du balcon largement

ouverte le soleil inondait la bibliothèque ou cabinet de travail qui séparait
les deux chambres d'Henriette et de Clotilde ; le parterre et le bosquet
chamarrés de mille fleurs y formaient la plus riante perspective. Mais
Hienriette et Clotilde étaient au piano, Florentin tenait son violon et tous
trois attentifs, pénétrés, exécutaient une sonate d'Haydn simple, douce et
mélodieuse comme l'harmonie de parfum, de lumière et de sérénité
qui s'élevait de ce beau jour CIe printemps. Mme de Verceil, laissant
reposer ses mains et son ouvrage sur ses genoux écoutait, et la petite Anna,
assise sur le balcon parmi ses jouets épars, semblait réver au contemplant
le bel azur du ciel. Tout à coup la porte s'ouvrit avec fracas, et parurent
Mme et Mlle de Beauvent, qui s'exclamèrent sur la délicieuse musique et
félicitèrent bruyamment les virtuosOs assez surpris.

Mais Ilenriette, quels progrès ! s'écriait Aurélic en lui serrant les mains
à outrance.

-Elle marchera sur vos traces., ia chère comtesse, dit Mme de Beau-
vent à Mme ce Verceil, et quel bonheur de vous entendre toutes les
cieux ensemble !

-Vous nous écoutiez donc, curieuses, reprit lenriette ?
-Jugez si nous osions-entrer, ajouta Mme (le eauvent!
-Parbleu ! se dit à part lui Florentin, elles auraient pu attendre la fin

du morceau; car vraiment nous allions bien.
-Yous nous pardonnez de vous déranger. dit Mme e0 le eauvent Cn

s'assevant ?
-Mère, il faudrait renoncer à les voir, reprit Aurélio, si on ne voulait

venir qu'aux moments perdus ; car le matin ou l'après-midi c'est toujours
Plheure du travail.

-Voilà qui est parfait, ma chère Henriette, dit Mme cde Beauvent
seulement prenons garde d'abuser de nos forces: à votre â1ge il faut beau-
coup se distraire, se promener, se développer trop d'assiduité au travail
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comprime, débilite, et surtout gâte et abimue le teint que vous avez si frais,
chère enfant.

-Oh ! je n'en suis pis là, répondit Henritte ; et prc me dit que j'ai
beaucoup à faire pour suivre de loin Mlle Germont. Vraiment je n'exerce
que trop sa patience.

-Sans doute, ma belle ; mais vous ne pouvez ni ne devez prétendre au
savoir de votre institutrice; et dans votre position une teinture générale
des choses sufit bien. L'usage du monde et les relations distinguées
donnent ensuite, avec l'aisance de la conversation, ce bon air que rien ne
remplace.

Florentin pétillait et ne pouvant se tenir, il dit avec un accent tout
particulier d'animation contenue et de politesse étudiée:

-Ah ! Madame, vous ne voudriez pas arreter d'aussi bons commence-
meuts ; car nspirer a une jeune personne le guot du travail c'est lui donner
le plus précieux des trésors; er vous aimez trop Mlue .Daurival pour ne pa
Pencourager dans une voie où elle trouvera. en tout temps, d'inépuisables
satisfuctions.

La baronne de Beauvent pairt fort surprise d'une contradiction si
ouverte, et de la part de ce monsieur qui tenait encore son violon quasi

pwofessoral; elle se contint pourtant et d'une voix toujours caressanto elle
dit:

-N'exagérons rien en ellut le godt du travail ne saurait trop se louer,
surtout chez ceux qui ont une situation à se faire. Pour nous il sullit de
savoIr distinguer le mérite, l'accueillir et le protéger. Sans doute une
certaine idée des choses est nécessaire pour cela, mais un peu de lecture
y conduit aisémeînt, et je ne vois pas qu'il faille un si grand travail pour
fhire honneur à sa fortune et à son ranu.

-Permettez-nioi de dire. Madame, reprit Florentin de plus on plus
animé, que sans travail, dans quelque position que ce soit, on n'arrive à
rien de sérieux, à rien même de vraiment distingué. Cette musique que
vous applaudissez si voloutiers et qui ne paraît qu'un art d'agrément. ou nc
peut la rendre avec quelque charme sans un travail soutenu. Mais à
plus forte raison s'il s'agit de faire honneur à une grande situation. l'étude
et le travail persévérants peuvent seuls nous revàtir de ces belles et fortes
qualités qui nous rendent dignes de notre rang. On n'est ni noble. ni
riehe. uniquement pour se parer de velours, de dentelles et dle diamants,
ou pour courir du soir au matin de fêtes en fêtes. Non certes. noblesse
oblige ! oblige aux charges élevées, et par conséquent aux études qu'elles
réclament; oblige aux belles actions, aux larges générosités, aux énergi-
ques dévouements : toutes vertus qui ne s'improvisent pas, et qui ne s'ac-
quièrent que par le double travail du coeur et de l'esprit. J'ai vu la grande
révolution, Madame, et si elle a un nment séduit ma jeunesse, j'ai ou
bientôt horreur de ses excès; mais je me suis dit bien (les fois, cin voyant
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de près les héros de ces tristes jours: ils ne seraient jamais sortis, pour la
plupart, de leur obscurité, si la place ne leur avait été faite par la faiblesse
ou par la corruption de ceux qui nous devaient gouverner.

-Du moins tous surent-ils mourir, s'écria Mmle de Beauvent avec un
eclair dans le regard.

-C'ecst vrai, Madame. répondit Florentin, et c'est ce qui me fait penser
qu'il pcut y avoir encore un avenir pour les enfants, s'ils savent s'en ren-
dre Clignes.

-Eh ! bien, eh ! bien, que se passe-t-il ici, dit Mme Daurival en
entrant ? Que je suis aise de vous voir, chères amies,je rentre et j'accours
profiter de votre aimable visite. Mais on était fbrt animé, ce me semble.

-Un peu trop peut-être, dit Mme de Beauvent ; mais j'admets les
honnes intentions de monsieur qui nous voudrait toutes, pour ne parler que
de nous, des femmes supérieures.

-C' est bien mon voeu, Mesdames, dit Florentin. veuillez donc croire à
mes profonds respects. Notre heure d'étude est passée, je me retire.

Ces dames souriront entr'elles d'un air qui signifiait . il est bon, vrai-
ment ! et cie quoi se mêle-t-il ?

-Mais à propos, reprit Mme de Beauvent, que je n'oublie pas le but
de ina visite: je venais vous prier moi-mGme, car il n'y a pas de billets
entre nous, pour la grande soirée que nous donnons dans une quinzaine.
C'est une assez grosse affaire car 'iious aurons tout Paris, députés, pairs,
ministres, ambassadeurs et tutti quanti ! Mais nous vous voulons avant
tous et nous comptons bien sur vous.

-Comptez sur nous, chère belle, répondit Mine Daurival avec un cer-
tain rengorgement, et nous, tacherons de ne pas trop déparer votre grand
monde.

-Je vous demande seulement cie ne point trop l'éclipser, reprit l'aimable
baronne ci souriant. Mais, dites-moi, est-ce que vous n'attendez pas pro-
chainement notre cher capitaine Adrien ? Quel bonheur ! s'il arrivait à
temps pour notre fte.

-Je n'ose l'espérer, dit Mme Daurival. bien qu'il soit question d'un
congé imais les expéditions se succèdent en Afrique. etje tremble toujours
pour ce cher enfant. Ah ! que je serais heureuse de le revoir ici!

-Vous le reverrez, chère amie, et votre bonheur sera le n(tre. Mainte-
nant j'espère que Mlle Germont vous accompagnera a notre soirée, et je
vous cn fais, Mademoiselle, la demande formelle.

-Agréez ma profonde reconnaissance, reprit aussitût Clotilde on rougis-
sant, mais je ne serais certainement pas à ia place dans une telle réunion.

-Pourquoi donc, Mademoiselle, la jeunesse et la grâce sont toujours
bien partout.

-lh ! Clotilde vous viendrez avec nous ! ajouta HInriette d'un air
suppliant.
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Mais Clotild 0 refusa de nouveau avec une si humble décision et avec des
remerciements si expressifs qu'on n'insista plus, à sa grande joie.

Cependant quand ces danes se furent retirées, lenriette fit tout ce
qu'elle put pour décider Clotilde à revenir sur son refus.

-Je serais si contente, lui disait-elle, de vous avoir avec moi ! Vraiment
vous me ferez du bien au milieul de ce grand tourbillon, et ce serait me

rendre service que de uy accompaguer. Et puis, faut-il vous le dire ? je
voudrais vous voir On toilette de bal ; je suis sûre qu'on vous remarquerait
et j'en serais aussi fière que de moi-même. Vous n'auriez à vous occuper
de rien ; je dis un mot a maman et tout sera prêt au jour convenu.

-Je vous remercie avant tout, chère Henriette, de ce que votre bon
coeur vous suggère pour moi. Mais veuillez réfléchir un peu et vous com-

prendrez que ce grand monde ne me peut convenir: Dieu m'a placée dans
ue humble situation et c'est mon devoir d'y demeurer avec contentement.

Vous accompagner pour vous rendre service, dites-vous ! ce serait à
examiner si vous n'aviez ni votre père, iii votre mère, ni votre soeur alinée;
mais entoure de la sorte, je ne suis plus nécessaire, et je serais très-
déplacée. Oui, oui, j'insiste sur ce mot, chère enfant, car il est dicté par
la conscience et la raison, auxquelles d'ailleurs j'obéis sans peine. J'ajoute
enfin, qu'il n'y a pas un an que jai perdu la plus tendre et la plus aimée
des mères, qu'ainsi, même étant votre égale, ce qui n'est pas, je ne pour-
rais jamais paraître dans uue telle fête.

-I n'y faut plus peuser, reprit Ienriette, car je serais désolée de
vous causer de la peine. Mais je compte sur vous pour me dire votre
avis sur ina toilette et. . sur tonte ma personne. Vous riez! écoutez donc,
je ne serai lias fâchée q'on Ie trouve le mieux possible.

Naïve pensée, en apparenice ; mas qu'il faudrait plus contenir et coi-
battre qu'exciter ; vouloir plaire au monde, n'Cst-ce pas trop souvent en
accepter les Vanités é(ïstes et les dangereux entraînements ? Clotilde le
comprenait ; mais [enriette, bercée, dans tontes les illusions de la fortune,
ne croyait pas qu'elle eut une autre destinée que d'être partoutremarquée
et admirée. Aussi la quinzaine qui précéda cette grande soirée ne fut guère

propice au travail Ili à l'étude, luitu de là lleuiriette revenait par tous les
clhemîiis à causer de ses apIprèts de toilette et des soiptueux préparatifs dont
Aurélie l'entretenait assidument.

Sur ces entreites. Mme Aubry et sou fils étant venus faire visite, tail-
dis que ces dames causaient, Il[enriette dit à Charles assis près d'elle :

-A propos, M. Charles. avez-vous recu une invitation pour la grande
soirée de Mine de Beauveut ?

-Mais oui, à mon grand'étonnement, car je ne les vois que chez
vous.

-Eh bien, reprit 1enriette, n'est-ce pas assez pour qu'ils s'assurent
que vous êtes de nos meilleurs amis ?
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-Evidemment c'est ce qui m'a valu cette gracieuse invitation, et c'est à
votre famille que j'en dois les premiers remercîments.

-Irez-vous ? . .Mais ne suis-je pas trop curieuse ?
-on certos et à parler franchement je songeais à porter ma carte

et à m'en tenir là.
-Comment ! vous ne viendrez pas me faire danser ? J'y comptais

pourtant, et j'esp6rais que nos bons amis ne nous délaisseraient pas au
milieu de ce grand monde officiel et de tous ces visages inconnus qui ne
me plaisent guère.

En parlant ainsi, Henriette paraissait réellement si contrist6e, que
Charles se hâta de lui dire, qu'il 6tait heureux de lui voir ses appréhen-
sions du grand monde, et qu'il s'y montrerait volontiers pour qu'elle ne
pût se dire délaissée de ses vrais amis.

-Je suis bien contente ! reprit alors Hleniette. Et se tournant vers
Mme Aubly, elle lui dit avec le plus confiant abandon :

-M. Charles m'a promis de venir chez Mme de Beauvent; mais ne
croyez pas que je veuille fentraîner dans les grandes soirées qu'il n'aime
guòre, car il n'y viendra que pou]' nous, et comme si c'était chez
n ous.

-Bien bien, dit Mie Aubry, on souriant, vous m'en répondez
-Oh! fit lienrietto d'un air très-convaincu. il a de la sagesse pour

bous tous.
-Heureusement et grce à Dieu, se dit Mme Aul.ry.
Elle prit alors congé de ces dames et sortit avec son fils.
-Ainsi, lui dit-elle, en regagnant le logis, tu iras chez la baronne de

Deauv'ent ?
-Ce n'était pas, en effet, mon intention, répondit Charles; mais ayant

remar'qu. avec tant de bonheur, les idées et les habitudes nouvelles de
Mlle Daurival ; me rappelant toutes les bontés de son père, qui semblent
l'inviter à cles espéranices que je n'aurais jamais coi;ues de moi-même,

jai Pensé que nous devions seconder de notre mieux les bonnes dispositions
d'Henriette ; et c'est uniquement pour cela que je me rendrai à cette
grande soirée.

-Je sais que je puis compter sur toi. mon cher' enfant ; va donc chez
Mme. de Beauvent, et que vos bons anges vous y gardent

L'avant-veille de cette soirée, la. couturière vint chez Mme Daurival
pour essayer les robes de ces dames : Henriette F attendait avec une certaine
impatience et la fit aussitût entrer dans sa chambre : Mme Daurival qui
avait été prévenue vint les joindre. Disons, entre parenthèse, que cette
couturière très on vogue, était elle-même une assez grand dame, qui
ne se drangeait que pour les privilégiés de la fortune ; elle était accom..

lnée d'une très-habile ouvrière qui essayait, qui ajustait, et réparait en un
instant, s'il y avait lieu, les imperfections signalées. Henriette mit donc
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la dlicieuse robe blanche garnie d'ornements roses et jugée, tout d'abord,
du dernier godt : bien que, intérieurement, Mme Daurival trouvât le dé-
gagem ent des épaules un peu hardi pour une jeune fille : Enfin, puisque
telle est la mode," se dit-elle.

-Maintenant, di t IIeiriette. toute radieuse de l'admiration générale.

je cours me montrer à Clotilde pendant qu'on s'occupe de la toilette de
maman.

-- D'un bond. en efîtt. elle traversait la bibiothèque et paraissait, comme
une sylphide, dans la chambre dle Mlle Germont.

-Me voilài, Chère amie, dit-elle ;.on me trouve charmante, et vous ?
dites-moi franchement votre pensée.

Clotilde avait levé les yeux, et les tenant un moment fixés sur IIeniiette.
avec un air de surprise et d'embarras, elle dit :

-Mais. . ce n'est pas toute votre toilette. je pense ?
-Exc epté ma coiffure sans doute ; du reste, je suis absolument comnme

je serai à la soirée.
- Oh! mon Dieu, est-ce possible ! s'écria Clotilde, on joignant les mains:

et sans 'plus rien ajouter, une telle tristesse couvrit son visage que des
larmes lui vinrent aux yeux.

-Ma Chère Clotilde, qu'avez-vous ? s'écria Ilenriette, je vous fais donc
bien de la peine ? parlez, dites ! C'est cette robe décolletée sans doute ?
Au fond du cour elle me répugnait. . mais on m'a tant dit qu'elle allait à
rayir, et que c'était la mode du plus grand monde, que j'ai dû Croire qu'il
n'y avait pas de mal Je vous en prie, maintenant, dites-moi tout ce que
vous en pensez.

-Je ne pense rien autre chose, chère enfant, que ce que vous pensiez
vous-mêmne, dans cet instinct de répugnance qui soulevait d'abord votre
conscience : c'était la voix de Dieu que le monde n'a pas le droit d'étouffir:
et cette voix vous rappelait au respect de vous-mûmne, comme au respect
de la morale divine. qui veut d'une femme chrétienne la. réserve, la
modestie, l'intégrale pureté. Nocbles et saintes vertus qui attirent les
regard du ciel et nous parent encore du véritable honneur devant les hmommes.
Oh ! ina chère lEieniette, jamais vous ne comprendrez assez l'abaissement
moral où nous mènent ces modes indignes: songez bien qu'elles nous font
pour ainsi dire, renier publiquement lEvangile, en nous affublant de la
livrée païcnne, et qu'elles nous rendent responsables de toutes les coupa-

bics pensées qu'elles provoquent.
-Je vous avoue, chère Clotilde, que sans y avoir beaucoup réfléchi et

entra i'née à [aire comme les autres, je n'ai jamais compris pourquoion nous
habillait avec si peu de convenance dans les fètes du monde, précisément
lorsq1ue la danse nous rapproche si familièrement des premiers venus.
Vraiment oui, c'est honteux ! Et je veux être disormais plus réservée.
croyez-moi !
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-Dieu vous bénira, chère enfant, puisque vous voudrez vous montrer

partout digne de ses regards.
-C'est une bonne pensée dont je veux faire mon profit, et je me répé-

terai souvent: Dieu nous regarde, soyons dignes (le lui. A bientût : je vais.
maintenant m'entendre avec la couturière.

HIenriette fit de la main un geste affectueux à Clotilde et retourna dans
sa chambre. Mine Daurival achevait ses dernières recommandations sur
sa toilette. 1-enriette, alors, dit à la couturière d'un air très-décidé:

-Il y aurait, Madame, un changement indispensable à faire à ma robe
je la désire plus montante et tout à fait convenable.

-Oh Mademoiselle, ce serait la gàter. reprit vivement la couturière
elle vous va si bien

-Pardon, Madame, ce n'est pas mon avis, Parce qu'elle n'est pas
décente.

La couturicre ne put s'empêcher de rougir elle-même avec dépit, il est
vrai : Mme Daurival écoutait attentivement.

-Mais je puis vous afirner, Mademoiselle, reprit la Couturière avec

assurance, que c'est la mode du plus grand monde : et vous ne pouvez y
pur aitre en robe montante sans être remarquée.

-Et qu'importe. Madame, reprit gaîiment lenriette ; vous savez bien.
tout ce que chacun hasarde, précisément Pour être rémarqué; au moins
on ne me remarquera que comme une jeune personne réservée, et assuré-
ment cela ne me fera aucun tort ; je n'en pourrai pas dire autant avec
cette robe aussi décolletée.

-Mais enfin, Mademoiselle, répliqua insidieusement 'artiste blessée, ce

n'est pas la première que Je vous fais de cette façon, et je n'en ai jamais
en (le reproche ; j'en appelle k madame votre mère.

-Ma mère ne m'a jamais rien imposé d'inconvncant, répondit aussitdt

Hlenriette, avec un accent qui impressiona son interlocutrice ; et nous

avons seulement le tort, vous comme nous, d'accepter trop légèrement des
miodes de théâtre. Je veux m'en tenir à celles du monde qui se respecte,
le seul comme il faut. Et soyez assurée, Madame, que ni votre godt, ni
mes petits avantages, si j'en ai, i'auront à on souffrir.

-Alors il faudra vous contenter. reprit la couturière toute radoucie par
le forme accent comme par l'air aimable d'THnriettc.

-Eh bien, dit Mme Daurival, vous arrangerez aussi un pou ma robe
de cette façon car ma fille a dit le vrai mot, on accepte trop légèrement des
modes sans convenance. Ainsi à demain, Madame, je compte sur votre
exactitude ; et arrangez nous cela tout à fait bien.

Henriette reconduisit la couturière avec beaucoup de politesse, et se la
gagna tout à fait par ses gracieuses paroles. Le fait est que les robes
ainsi retouchées n'en furent pas moins d'une rare élégance, et que les
toilettes de ces dames faisaient vraiment plaisir à voir. Mme Daurival on-
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exprima toute sa satisfaction. Cependant ce ne fut pas le dernier mot sur
ce sujet M. et Mine cde Verceil venaient se joindre à leurs parents pour
se rendre ensemble il la soirée; et la jeune comtesse tait magnifiquement

paroe, quoique fort peu vêtue ; non pas qu'il lui plût d'étaler ainsi ses
bras et ses 6paules à tout vent (elle en souffrait même au fond de l'âme)
mais parce qu'elle se croyait obligée à suivre les modes du grand monde,
et qu'elle n'edt pas voulu paraître avoir moins d'aisance et d'aplomb que
tant d'autres personnes de haute volée. Aussi ayant examine les toilettos
dle sa mère et die sa sour, toute surprise et un pou cpitée, elle dit ironi-
quement:

-Vos robes sont jolies, mais d'honneur, faites pour de petites gens.
-Elles sont faites, répondit tranquillement leiinriettce, pour des per-

sonnes qui tiennent à se faire respecter et je crois que le respect est ce
qui convient le mieux à toute grandeur possible.

-On te respectera si peu, qu'on rira dle ta simplicité.
-Je n'ai pas pour de ces rires-là : outre qu'ils sont rares dans la bonne

compagnie, j'estime qu'une agréable modestic n'est pas sans charme. Mais
on ne rirait toujours pas dei mes prétentions . anatomiques.

-Tout le monde ne prête pas à rire sui ce point, répliqua Mmc de
Verceil.

-11 y en a beaucoup, ma chère ; et les autres à quoi prétent-
elles ? . à des regards qui ne me conviennent paset pas plus à un caractòre
comme celui de ma chère et noble Amélie.

-Tu t'exagères les choses, lenriette.
-Ecoute, Amélie, ina fierté sur ce point ne me paraît pas exag6rée, et

je m'en fais honneur.
-Soit, les opinions sont libres, reprit plus doucement Mime de Verceil,

qui ressentait quelques remords de ses vulgaires critiques. Vos toilettes
d'ailleurs ne manquent pas d'légance.

-C'est ce qui me semble. ajouta Mme Daurival en jetant un regrarid de
satisfaction sur les flots de dentelles et de diamantsdont elle était riche-
ment parée et je crois que Ie la sorte on peut se pr6senter partout.
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"Faites-moi i grâce dV venir ii pnd t gn i wnze jour (1). Je desire y roir du monde.

-- Qn on y ienne en procession."

Ce doux et press ant appel fait à Bernadette le 18 février 1858, par la
Dame, est maintenant porté jusqu'aux CxÈrémîités de la terrO, et de toutes
les parties du monde on luifait la gnice de vcnir. On y accourt attiré
par les parfums divins de sa beauté et de sa douceur, de ses miracles et
de ses miséricordes. Le souflle des croisades passe sur le monde : on va à
la Grotte de PImmaculée, comme on volait autrefois au tombeau du
Christ.

Le plerinage quotidien est plus merveilleux que jamais ; il est semé
des épisodes les plus touchants. Voici un vieillard paralysé qui s'est fait

porter tl'Amérirpe. Eue pauvre femme du pays Basque a parcouru à
pied, en quatre jours, la distance de quarante lieues. Un ancien omicier de
marine, qui sent le besoin de fortifier sa santé compromise et son âme
éranlée, vient de Paris sétablir à Tarbes ; et pendant neuf jours, chaque
matin, à pied, souvent sous la pluie, toujours à jeun afin de pouvoir con-
munier, il parcourt les cinq lieues qui séparent les deux villes, Sa
neuvaine terminée, il proclame la bonté de Marie prodigue d force pour
sou ilne et son corps.

Que de prières Irdcntes, que de communions saintes ! Plusieurs éprou-
vent le désir et le besoin de la connunion fréquente et du pain supersubs-
tantiel de chaque jour

Quand ou est venu une fois, on jure de revenir encore ; on ne sait pas
s'en aller ; heureux ceux qui peuvent prolonger de neuf et mèmo de trente
jours le bonheur d'être ici ! Celui qui pleure en partant, murmure au.
fond (le son coeur ce qune bonne vieille femme de Poitiers disait tout
haut cin quittant la dévote chapelle " Ah ! que je suis contente !"

La merveille depuis le mois de mai, ce sont les pèlerinages solennels.
Les voies romaines, tracées par les légions, ouvrirent le chemin aux

envoyés du Christ. L'industrie moderne a rendu possibles ces grandes et
lointaines manifestationîs. La vapeur en porte à Lourdes jusqu'à deux,
trois et miume quatre par joui dans un rayon qui s'élargit sans cesse. Ce
grand mouvement dattraction myS térieuse. après avoir amené tant de fois
Bayonne, Bordeaux, Agen, Montauban et Toulouse, s'est étendu au contre
de la France jusqu'à Poitiers ; il remue surtout avec un élan et un enthou-
siasme merveilleux le Midi de la France, si labouré par la révolution ; il
entraîne par masses imposantes, Castres, Narbonne et Béziers, Perpignan,
Cette et les environs (le Níimnes, et bientût Marseille, et enfin la France

(1) Nous reconunn<iduus la lecture de cet mrticle aussi intéressant qu'il est édiliant.
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entière, qui se pilpare, pour la fûte du Rosaire, le 6 octobre prochain,
àt porter à IlImmaculée Conception de Lourdes, le plus éclatant témoi-
gnage de foi, d'espérance et d'amour.

Les enfants de lumière comprenneut enfin qu'il faut agir, se montrer et
combattre énergiquement les enfants des ténèbres ; que le moment est
venu de préparer de glorieuses revanches contre les ennemis du dedans et
du dehors, contre les eflbrts dle Fentfr et lcs faiblesses et les trahisons du
ceur humain. Ils saisissont l'arme invincible de la prière et surtout de la
prière publique, solennelle, qui proteste contre le scandale triomphant, qui
rend la gloire à Dieu, et qui donnera la paix à PEglise et à la Patrie.

ln pauvre prêtre, déjà venu à la Grotte, quelquefois un laïque, propose
un pèlerinage à Lourdes. Malgré tous les obstacles des temps et des
distances, des lâchetés et des perversités des hommes, malgré les exigen-
ces toujours croissantes des adninistrations des chemins de for, en dépit
des menaces et des railleries de ces hommes qlui parlent de liberté et qui
proserivent les processions, ce pauvre prêtre, ou ce zouave ponîtifical, réus-
sit à organiser une de ces manifestations relativement immenses de cinq
cents, de mille, de quinze cents pesonnes de tout rang, de toute condition,
pauvres. riches, prêtres et religieux. Ces processions ne sont pas seule-
ient des rmgations suppliantes pour les pécheurs et la Patrie, pour

le Pape et V'Eglise, mais de vraies marches triomphantes, gage des vie-
toires (ue nous promet Plmmaculée.

On s'est préparé par la prière, par des neuvaines et la confession. Le
Jour venu, on déploie les habits et les insignes sacrés ; on se range cu bel
ordre sous le sign victorieux de la Croix et sous la blanche bannière de la
Vierge ; les rinfares jettent au loin leurs éclats joyeux ; les orphéons et
bientut toutes les voix chantent les louanges de Marie.

On arrive ainsi dans les gares, où les Ilotes de l'industrie moderne. ces
malheur'eux employés des chemins de fer, cleshérités dle la parole sainte
et de la prière chrétienne, se disent avec étonnement : " Oui, il y a un
" Dieu ! sa mère et la ntre est apparue à Lourdes pour notre salut. Il
Sfaut redire la prière de la première communion."

On part, la noire vapeur fume, et ]encons cde la prière monte paisible
et pur l'informe machine silile et hurle, et les pieux cantiques font écla-
ter leurs accents d'amour. Les villes et les campagnes, les vall6s et les
tunnels retentissent de chants pieux. Les nuits sans sommeil,. sont vrai-
ment " blanches" et belles des lueurs sereines qui tombent du ciel ; et
les Anges chantent " Lève-toi, Jérusalem ; la gloire du Seigneur a brillé

sur toi . .. Les nations marchent à ta lumière. .. Lève les yeux autour
(le toi, regarde: tous ces peuples s'avancent vers toi." (1)

0) Le, cha.o

'i(0 r
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Ils arrivent superbes et modestes, rangés on longues lignes harmonieu-
ses, sous les croix, les bannières, les oriflammes qu'agitent le soufile du
:natin, égrenant des rosaires, mclant leurs chants au murmure du Gave,
les jetant aux échos des montagnes qui tressaillent d'allégresse, Les son-
tiers que foula Bornadette, transformés en belles avenues, les voient pas-
ser et repasser presque sans interruption.

Ils ont rempli de leurs flots presses la chapello lumineuse et splendide
que demanda l'Immaculée. Ils prient, ils chantent, c'est un chourimmense
dont le refrain, qui jamais ne se tait, redit sans fatigue: foi, espérance,
amour. La plupart portent un cantique nouveau on l'honneur de Notre-
Dame de Lourdes ; car elle est la Mère die la sainte poésie comme du bol
amour.

Bientiìt tons ces pèlerins viennent s'asseoir àL la table sainte ; souvent
les rares curieux, mulés aux dévots, demandent à se confesser ; leur foi,
qui se réveille, a peur de "l l'excommunication :" leurs cours veulent
s unir à ceux de leurs frères dans le cSur sacré de Jésus. Les ciboires
se remplissent à chaque instant.

Plusieurs jours on a distribué de trois à quatre mille communions, tandis
qu'on célébrait plus de cent messes. " Venez, mes enfants, venez boire à

la fontaine d'eau vive que j'ai fait couler ici pour vous.''
Nourris du pain eucharistique, ils mout avides du pain de la parole. Si

la Vierge ne leur parle pas directement comme à Bernadette, on
leur parle d'elle elle inspire ceux qui rediscut ses paroles. Les
p pèlerins sont heureux de par)er sur ce roc qui entendit la Mère
du Verbe divin. On écoute avec joie ces hommes que le monde liait

parce qu'il hait la lumière, et que les prêtres sont la lumière du monde.
Ils On seront aussi les sauveurs dans leur coeur sacerdotal, ils portuet
lamnour et le dévoucmont.

La même pensée remplit ces intelligences élevées et sereines le même
accent fait vibrer ces âmes généreuses ; tous chantent les grandeurs de
FlImmaculée Couception ; ils redisent d'elle, après six mille ans, ce que le
Seigneur cn avait dit au commencement des révolutions humines et des

perfidies du Serpent infernal " Elle t'écrasera la tête." C'est 1Iimma-
culée Conception de Pie IX et de la Grotte de Lourdes, qui doit tuer la
révolution'et sauver le monde.

En ces jours de pèlerinage, la Grotte, autrefois solitaire, est comme
une ruche ou une fourmilière humaine où s' agitent toutes les plus nobles
et les plus saintes passions qui font battre le ceur de enfants de Dieu.
On se presse autour de la fontaine miraculeuse, on allume des cierges,
mais surtout on prie. En face de la blanche Madone qui sourit, on réap-
prend toujours à mieux faire le signe de la croix, à joindre les mains, à
les élever vers le ciel avec un regard plein dle reconnaissance, d'es-
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p6rance et d'amour, à passer et à repasser sans reliche les grains bénis.
du saint Rosaire ; on apprend la science divine de la prèirc: on prie
pour soi, les siens, la Patrie, le Pape et l'Eglise ; on pr)7 pour le
péceurIs que la Vierge a tant recommandés en ce lieu. La prière devient
facile, ardente sous le regard de la Mère de Dieu ; l'âme s'cnivre d'un de
ces rayons de lumière et d'amour qui faisaient l'extase CIO Bernadette

qu'il nous est bon d'être ici !"
La journée, les doux jours du pèlerinage sont passés si rapides
Ils repartout joyeux, emportant des trésors qu'ils ont hâte de communi-

quer à leurs frères, et qu'ils sèment sur leur chemin avec une prodigue
allégresse. A leur retour dans la patri. maintenant plus chère, ile retrou-
vent les parents, les amis, souvent la ville entière qui vient les accueillir
avec de joyeux rival. Les cloches sonnent à toute volée ; on va rendre
grtces dans l'église illuninée et embaumée. (Oi rapporte au foyer, avec
les médailles bénites, les doux et longs récits du pieux voyage, les douleurs
apaisées ou changées Ci délices, les espérances rendues invincibles, des
ames armées pour les combats de la vie ; et leS anges du ciel jettent tous
ces trésors de prières, de communions et de sacrifices dans la balance des
justices et des miséricoré éternelles. On emporte surtout ierau miraculeuse.

La ville de BJayoînie inaugura, le 16 juillet 1867, les grands et
lointains pólerinages à Notre-Dame de Lourdes et depuis cinq ans,
c'était p.oir la neuvième fois qu'elle revenait solennellement à la
Grotte. Elle a voulu encore cette année 1872, rouvrir d'une manière
admirable ces magniliq ues manifestations. On peut dire que Bayonne
toute entière a été représentée à la Grotte par les trois députations ha-
menses qu'elle y a envoyées cette alîne.

-Le 23 avril 1872. comme le 10 juillet 1807, les Dames sont à la tète
de ce 2raWd mouvement. (nze cents chrétiennes ont charmé et édifié
le pays par leur rare distinction et leur admirable pité, (plus tard, le
20 mai, nous verrons onze cents de leurs smeurs arriver à la Grotte,) phus
d trente prètres de tout rang, vicaires-généraux, chanoines, directeurs
du grand séminîaire. archiprêtres, curés, relhaussaient cette imposante
manifestation. Mgr. Lacroix lui donîne un éclat tout nouveau. Ce
vénérabe Prélat, agé de 80 ans, et évòquc de 3ayonno depuis 34 ans, a
spontnément voulu présider ce pòlerinage, quoique assez éloigné de sa
ville épiscopale. Venîu d'avance pour l'accueillir, il félicita la ville do
Lourdes des glorieuses apparitions de la Mère de Dieu, de la magnifique
chapelle qu'ello a fait batir, des espérances et des enseigncments quc
nous donne sa grande parole : Je suis l'innaculée Conception.

-Le 12 mai, diiancle, à leur tour les hommes tie iBayonne, annoncés si
glorieusement le 28 avril, arrivaient à Lourdes au nombre de onze cents ;
deux cents autres n'avaient pu obtenir des places. La Vierge, qui con-
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naissait leur courage, voulut le fortilier par Pépreuve. La pluie tombait
froide comme en hiver ; ils l'ont bravée ; et la pluie et Phiver ont disparu.
Et ces hommes de coeur et de foi se forment en procession à la gare de
Lourdes ; ils traversent la ville en deux rangs modestes et recueillis et
viennent prendre leurs places à l'église, comme ils le firent le jour de
leur première coiimunion. Combien parmi ceux qui eurent le bonheur de
communier en ce beau jour, durent goûter cuelques-unes des joies de ce

premier jour de paradis
-16 mai, jeudi. Le printemps est revenu avec sa chaleur féconde. un

doux soleil de mai sourit donc à la bannière d(e St. Nicolas et à la blanche
bannière de l'Immaculée. C'est le double drapeau de la paroisse de St.
Nicolas de Toulouse, si dévote à FlImmaculée Conception de Lourdes et
qui, la première, a établi sa confrérie au beau pays du Languedoc.

L'élite de la dévotion forme ce pèlerinage vraiment choisi. Des prêtres
nombreux, (les religieux se mêlent à cette file si édiliante de plus (le 400

personnes pieuses, à ses chants si doux et si harmonieux. Tous veulent
prendre part à la communion générale qui réunit toutes ces ûimes dans un
mume amour.

-Le 20 mai, lundi de la Penftec0^te, amène à la Grotte des milliers de
pèlerins; les trains spéciaux cri ajoutent environ deux milles. Dès cinq
beures du matin, les tambours. les clairons et la fanfare annoncent 700
lEordelais, ayant à leur tête 2 50 jeunes apprentis, l'élite de la société
centrale.

Le même joui' 1100 Dames de Bayonne renouvellent l'édification qu'elles
ont déjà donnée dans leurs nombreux pèleri'nages.

123 autres pèlerins d'une petite paroisse du diocèse de Bayonne arri-
vent bientkt après, après avoir puîrcouru à pied Cinq lieues.

-Le 21 mai, mardi de la Pentee0ite, 3,400 pèlerins arrivent par des
trains spéciaux et rivalisent de ferveur : 800 viennent de St. Amans,
800 de Béziers, 600 de Perpignan, et 1200 de St. Gaudens, tous organi-
sés en processions admirables. Trois à quatre mille personnes ont le
bonheur d'approcher de la sainte table quatre Messes sont solennisées

par les plus beaux chants trois Yèpres sont également solennisés et
quatre sermons écoutés avec bonheur et ravissement.

~Le jeudi, 23 mai, 'amène à la Grotte (40 plerins (le la paroisse de
Salies, diocèse de ]3ayonne.

-26 mai, dimanche de la 'Trinité, la petite paroisse toute entière de
Sère-ez-Angles, vient déposci aux pieds de la Mère dc Dieu ses 'ceux
et son amour.

-Le 28 mai,mardi, fête de Notre-Dame Auxiliatrice, 750 fidèles de la
ville de Lectoure arrivent à la Grotte, et précèdent de quelques instants la
fleur de la noblesse du midi, qui. réunie aux élèves des Pères Jésuites de

Bordeaux, s'élève à plus de mille personnes.
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Le 20 mai,mercredi, le collége Sainte Maric de Toulouse, dirigé par
les Pères de la Compagnie de Jésus, accomplissait à Lourdes son pèleri-
nage annuel au milieu d'un concours nombreux de parents et d'amis.

Une chose frappait d'abord à la sortie des wagons, où déjà plus de
1400 pèlerins étaient accourus ; c'était le silence et le recueillement des
pèlerins, dont la procession s'avançait sur deux files depuis la gare jusqu'à
la chapelle. Ce silence était si profond que, au moient où les chants
cessaient, on eût (lit les rues de Loirdes désertes. Les pensées ne s'in-
clinaient plus vers la terre: elles s'élançaient vers les régions plus pures
où rògne Celle dont on apercevait au loin le blanc sanctuaire.

On entre à flots pressés dans la chapelle, dont la construction hardie
semble suspendue entre le ciel et la terre au-dessus des grottes de Mas-
sabielle. A genoux sur les dalles ou debout contre les colonnes du temple,
une foule d'hommes se pare spontanément des armes de la Reine des
Anges, je veux dire du chapelet. Certes, le respect humain, cette plaie
des limes lficles et pussillanimes, était bien banni dO cette assemblée . . . .

" Notre cSur pailpitait de joie, dit un des pèlerins, en voyant ces élèves
du collége Sainte-Marie se presser par centaines, modestes et recueillis,
au banquet du Dieu qui réjouit la jeunesse. La France de l'avenir se
dressait devant nos yeux rayonnante (le foi et (le bonheur.

" Sur les pas de ces adolescents se pressaient aussi des hommes de tout
aige et une foule de mères. Ah ! ce jour était bien réellement le triomphe
de la femme, le triomphe de la mère ! Ici, c'est un jeune couple qui re-
vient de la table sainte. L'épouse, tout émue, fixe sur celui que son aflc-
tueuse éloquence vient de ramener à Dieu un regard ineflhble qu'elle re-

porte ensuite vers le ciel, comme pour remercier la Provideneo (le ne pas
avoir séparé les âmes là où la main et le coeur sont unis.

" Là, une mère sent couler sur ses joues une larme furtive cn voyant re-
venir du hauget eucharistique un jeune homme de vingt-cinq ans. Ah !
peut-être ci avait-elle auparavant versé de bien amères sur ce mème fils
un moment emporté par le tourbillon des rssions. Mais qu'elles sont
douces aujourd'hui !

Plus loin, un homme dans toute la force de lâge, revêtu d-habits dc
deuil, est adossé à un pilier qui le dérobe à moitié à mes yeux ; il cache
son visage daus son livre ; quand par hasard il lo relève, on voit de grosses
larmes sillonuer cette mlle figure. Ah ! sans doute il gémit en silence dc
ne pas voir à ses côtés, en ce moment béni, celle qui fut la douce cmnpagne
de sa vie, et il implorc pour elle et pour lui la Consolatrice des Affligés.

" Pont-être cet autre. dont les sanglots soulèvent la poitrine, et qui frappc.
cette p.oitrine avec (les signes de la plus vive douleur, demande-t-il à Dieu
de jeter un voile sur un passé coupable. Courage, frère ! Le repentir est
une seconde innocence, et nul doute que Marie, refugO des pêcheurs,
n'implore pour vous ce Fils dont la miséricorde infinie sut tant pardonner.
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Et combien j'en tais, et combien j'cn ignore !Toutes ces scènes se sont
passées autour de moi, je n'ai pu rie pas les voir ; et combien d'aussi tou-
chantes, de plus touchantes peut-être se sont dérobées à mes regards dans
cette vaste enceinte où quinze cents pèlerins étaient prosternés ! Oh!
qui dira les secrètes aspirations de tant de coeurs qui, à ces heures bénies.
battaient à l'unisson, pleins de confiance et d'amour pour la Reine des
Anges

-Le 30 mai, jeudi de la Fête-Dieu, quatre trains spéciaux accroissent de
2000 pèlerins le concours immense réuni à la Grotte par cette Fête. rès
de 600, des plus édifiants, viennent d'une paroisse du diocèse de Toulouse

plus de 400 hardis montagnards sont descendus cles hauteurs dle Barèges,
au milieu du brouillard et de la pluie qui menace ; ils ont fait à pied les
quatre lieues qui les séparent d la gare la plus voisine, et ils apparaissent

à Lourdes au milieu des foules charmées de les voir et de les entendre,
avec leur costume pittoresque, et leurs voix mâles qui font retentir l'église

et les échos comme les tonnerres de leurs cascades et de leurs torrents.
Leur foi est plus forte encore que les roches cie leur beau pays.

Le Déarn gracieux a remonté le Gave avec 1500 pèlerins d'Orthès. La

procession se déroule avec tout le luxe d'oriflanimes et de bannières, cie

,jeunes filles vtues cie blanc, la fanfare de la ville et la fanfare du
collége.

-4 juin, mardi,550 pèlerins de Montauban, trente prètres,dont plusieurs
dignitaires de la Cathédrale, visitent Notre-Dame de Lourdes et clistri-
biuent la communion à un très-grand nombre die personnes.

-5 juin, mercredi, est une fête plus splendido encore à Notre-Dame de
Lourdes que la veille. C'était une procession préparée depuis longtemps par
le pieux pasteur de Vic-.Bigorre. Tout y est gracieux et vraiment beau. En
tète dle plus de 1000 pèlerins, cIe nombreuses enfants de Marie, couronnées
cde roses et aux longs voiles blancs, s'avancent dans un ordre admirable,
chantant, accompagnées de l'orphéon, une belle cantate composée pour

cette solennité, qui est encore relevée par le pèlerinage de (00 personnes
venues ie Mont-de-Marsan.

Tous ces pèlerins ont le bonheur d'approcher avec la plus ravissante

piété de la sainte table.
-Le lendemain, O juin, jeudi, Gdrenade-sur-'Adour, du diocèse d'Aire,

porte à la Grotte une édification toujours nouvelle, avec ses prêtres nom-

breux, ses 800 pèlerins, dont un grand nombre d'hommes, admirables cde
foi, et ses pieuses chanteuses aux voix fraîches, pures et infatigables.

-10 juin, lundi, la pluie qui tombe, fait passer la journée presqu'entière
dans l'église aux 600 pèlerins cie Cintegabelle, et aux 700 venus de Cas-
telsarrasin. Comme toutes ces ames sont bien disposées à la priure, après
la communion générale qui vient de réunir clans la plus grande fraternité
ces députations de cieux diocèses voisins, Toulouse et Montauban
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-11 juin, mardi> le ciel se découvre pour une grande fûte. La m6tropolC
de Toulouse, Saint.Etienne cfflctuait son pèlerinage au sanctuaire de
-Notre-Dame de Lourdes, Sous ja présidence d'un dles vicaires généraux et
en union avec son bien-aimé pasteur.

" Nous voudrions pouvoir dire, a 6crit un pèlerin paroissicn de Saint-
Etienne, les douces et saintes émotions que chacun éprouvait, mais les
mystères de la griâce, comme dit lapêtre. se sentent beaucoup plus qu'ils
ne se racontent.

" A l'église et à la Grotte miraculeuse, l'ânme du pèlerin se trouve
comme bercée dans les pensées et les joies lu ciel les plus puîres et les plus
snaves. Il y a là comme un courant mystérieux et divin qui nous emporte
dideusement hors de nous-même. et nous inoiide du bonheur des apotres
au thabor ; avec eux on répète à ces heures bénies : f'il ola être
dans ce lieu ,

"' Ce bonheur nous l'avons senti surtout au moment de la communion de
tous, préparée par une touchante allocution de M. le vicai re-générial et
accompagnée des chaits les plus mélodieux des pieuses enfants de Marie.

" Nons lavons senti encore au même lieu. à ]issue des vêpres, sous
Pi(pression te la parole ardente et saintement inspirée (le M. Fabbé
Julien, nous rappelant P'opportunité de apparition de Marie Immaculée
an milieu d'un siècle qui repoussait avec orgueil le dogme de la chute
originelle, et se plongeait honteusement dans la boue d'une désolante
immorali té.

" Tar deux fois aussi ces mêmes émotions de joie ont redoublé à la
motte: vers 10 heures du matin. lorsque le R. P. supérieur du pèlerinage

consacrait les orphelins de M. abbé Julien à Marie Inaculee, patronne
(le leur couvre ; et le soir à 2 heures, à ce moment Polliec solennel étant
terminé dans Féglise, les pèlerins s'étaient groupés autour le la
( rotte pour faire leurs dernières salutations à la bonne Mère. M. larchi-
prêtre, qui avait éljt offert le matin le Très-Saint sacrifice de la messe
pour tous ses paroissiens et aux intentions particulières (les pNlerins,
annonça qu'il allait encore adresser pour tous une prière publique a
Marie.

Aussitôt tous les plelins se mettent à genoux. Alors d'une voix
énme, M. faciprêtre fait à Marie otlofrande de tons les coeurs présents,
lui consacre sa paroisse, et conjure la bonne Mère dFen prendre ell-même
la direction:

". O Marie, daignez conduire vouis-mIIme le troupeau que votre divin
fils a bien voulu me confier, je vous le confie à mon tour et je vous prie
da agrer les insignes ie nIla Lcharge pastorale que Je remets entre vos
mains...

Au même instant, la magnifique étole que portait 1. Plarchiprêtre.
fut placée dans les mains jointes de la Vierge Immaculée. Cette gracieuse
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surprise, causée à tous les assistants par la piété vraiment inspirée de M.
Farehiprêtre, produisit presque Peffet d'une nouvelle apparition de Marie.
A Flinstant l'émotion laplus vive gagna tous les cceurs, et un cri d'enthou-
siasme retentit dans toute l'assistance : Vive ilf-rie immaculée !

On n'en put. dire d'avantage : tous les yeux étaient pleins des larmes
de la joie la plus douce. Les pèlerins pouvaient dès-lors entonner le chant
du départ, on ne se séparait pas de Marie Immaculée. Elle gardait l'étole
du pasteur comme pour montrer qu'elle veillerait toujours sur le troupeau

qui venait de lui être confié avec tant de piété et de délicatesse."
-12 juin, mtercredi, le Poitou s'est enthousiasmé, il envoie .500 pèlerins,

57 prêtres, des personnes de tout rang, des femmes à la coiffe pittoresque,
des hommes d'une piété augélique. La joie brille au front de tous, éclate
en beaux cantiques, a élise, à a Grotte où Fon chante, où Fon prie le
soir en commun, que 1Fon ne sait pas quitter ; La Communion presque gene-
raie le premier joui, est complétée ou renonvellé le lendemain.

Les pèlerins de Poitiers, arrivant à Lourdes, y rencontrent Mgr.
Mabile, évêque de Versailles, et sont heureux de recevoir la bénédiction
de ce ferme prélat qui leur rappelle Hilaire et Pie, dont ils sont fiers ; ce
dernier les avait déjà bénis à leur départ.

-13 juin, jeudi, est aussi un très-grand joui': Poitiers est encore à
Lourdes. A gen arrive avec 3 800 pèlerins choiis q1ui veulent et doivent
tous con5unier, 05 prêtres et 70 sémina'ites donnent à cette procession,
admirablement ordonnée.le caractère le plus prononcée d'une manifesta-
tion Cleéricale. Le collège (le St Caprais répond par sa fanfare aux beaux
chants des Séminaristes.

-17 juin, lundi, (auiversaire de lélection de Pie IX) 500 pèlerins
du diocèse d'Alby et 560 du diocèse de Bordeaux se rencontrent à
Lourdes, et y multiplient la prière et les chants, la. sainte Communion et
l'édification commune. On remarque avec joie les 37 Orphéonistes (le la
ville de Mazamet, dont le costume pittoresque, et un peu yaribaldien,
relove davantage la tenue parfaîte et la modestie de ces braves jeunes
gens qui communièrent presque tous. Spontanément, ils vont bannière
en tête, à la rencontre de Mgr. 1Ev gue de Tarbes. qui arrive proces-
sionnellement avec un bon nombre de pretres et son Grand Séminaire. Il
est accueilli au milieu des chants et des rivat. Les Orphéonistes de
Mazamet alternèrent avec les Séminaristes de Tarbes, qu se surpassèrent
eux-mêmes par leurs chants graves, harmonienx et ravissants.

Mgr. Pichenot laissa échapper son ecur d'évêque, qui débordait d'es-
pérance et cîe joie.

" Il est si heureux, dit-il, de venir par ce pòlerinage officiel, ouvrir de
nouveau solennellement à ses diocésains et à son clergé bien aimés. ce
sanctuaire béni de tous (le placer fordination et le miinistère sacerdotal
de ses chers enflnts du Sanctuaire sous la protection de la Vierge-pré-
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tre : de venir cn ce jour, qui est avec celui d'hier, le vingt sixième anii-
versaîre du Pontificat de Pie IX, pontificat le plus long, des plus féconds
et des plus éprouvés ; de venir encore le jour oCt le diocèse de Tarbes
célèbre la fte de sainte Clotilde, la marraine de la France /

" Dans ce jour si plein d'espérance, il faut prier afin de hâiter le
triomphe (e dRome par la France, et de la France par Rome. Ce triomphe
est assuré par les sourires de la Vierge Immaculée dans la Grotte et le
diocèse de Tarbes, le meilleur peut-être (le la Catholicité, choisi par Marie.
sera ainsi le salut de la France. de l'Eglise et de Pie IX."

L'amour du Pape qui passionnait léloquent Prélat, passa dans toutes
les âmes ; la sainteté du lieu arrêta sur les lèvres le cri qui s'échappait de
tous les ccSurs : Vivr PJE JX.

-18, 19 juin, îneli et mercredi, les départements du Gard et do lIé-
rault envoient 50, venus surtout des environs de Montpellier, de Lunel
et de Nîmes: 46 prètres les conduisent sous la direction du vénérable
curé de Vauvert, diocèsc de Nîmes. Pendant deux jours, ils multiplient
à la chapelle et à la Grotte, leurs prières, leurs chants et leurs belles céré-
monies; ils s'enthousiasment aux récits des apparitions dle l'Immaculéc ;
la nuit du 10 est illuminée par une belle procession aux flambeaux jusqu'à
la gare de Lourdes. Les insultes de quelques communards de la ville de
Cette, près Montpellier, ajoutent à la gloire de ce pèlerinage, le plus loin-
tain venu à Lourdes jusqu'à ce jour.

-Le 18, ils avaient chrétiennement fraternisé avec 920 pèlerins de
Montastrue, (u diocèse de Toulouse, venus avec trente-deux prêtres,
cent élèves du collége ecclésiastique Saint Stanislas de St. Sulpice,
une brillante fanfare, et de beaux chants des enfants de Marie. Ces
foules admirablement ordonnécs avaient toutes passées à la Sainte Table.

-Le 19 juin, nercrei, avait lieu le pèlerinage de Saint-Sernin de Tou-
louse à Notre-Dame de Lourdes. Ici laissons encore la plume à un
pèlerin.

"Un pèlerinage à Lourdes, dit-il. n'est plus à déerire. Ceux qui
lent n'comlî, et ilssint uionibrables, n'oulileront jam!ais les souvenirs
qu'il a laissés dans leur cour. Ceux qui ne Ioint pas fait, comprendront
dillicilement la nature du bonheur qu'on y godte, la douceur ties émo-
tions excitées dans les Des par la vue dies lieux où daigna se faire voir
la. Viergo Mario.

" c'était mercredi otre tour ; nous venions pour la seconde fis porter
nos prières et nos vueux, notre reconnaissance et notre amour à Notre-
Dame dans sa grotte de Massahielle, dans 'son temple die Lourdes.

Depuis de longs jours déjà, nous songions à remplir cet acte de religion,
de gratitude, de filial amour envers notre mère du ciel. Enfin le moment
est venu, lheure a sonné ; le trai part, nous sommes en marche.

" Désormais nous sommes tous avec notre Reine ; nous n'avons plus
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d'yeux et de pensées que pour elle. Nos coeurs 'appellent et l'aiment,
notre conversation la loue, nos prières la bénissent, nos chants l'exaltent.
Tout ce que nous voyons raiène son' souvenir à notre esprit, et notre
esprit ramène tout à elle. Si dans cette douce et belle nuit, les étoiles

brillent à la voûte des cieux, nous nous souvenons que les étoiles forment
la couronne de Marie. Si la lune adoucit dle ses nobles clartés l'horreur
des ténèbres, nous nous disons qu'elle est ]cscabeau de ses pieds. Quand
elle cache derrière les nuages son disque dPargent pour le montrer un

moment après, les apparitions miraculeuses dle la Vierge nous reviennent
en souvenir. En apercevant les grandes masses des montagnes, nous
nous disons qu'avant quelles ne fussent, Marie existait dans la pensée (le
Dieu . . .. En attendant le temps s'écoule. La vapeur va vite, mais plus

vite vont nos pensées vers le sanctuaire privilégié. Enfin notre fiévreuse
attente est satisfaite, et l'élégante flèche qui domine la dernière colline
nous avertit que nous sommes arrivés.

" Nous sommes à Lourdes, et nous ne sommes pas les seuls venus en

pèlerins sur cette terre sainte. D'autres sont accourus de pays plus éloi-
gués encore et s'y rencontrent avec nous. Hier on arrivait de Bordeaux.
de Poitiers : demain on viendra de Montpellier. Nimes et Saint-Sernin
de Toulouse. sont unis aujurdhui dans la comunauté des mêmes im-
pressions. Que cette affluence est extraordinaire ! A elle seule, elle est
un miracle perpétuel. Aveugle qui ne voit pas

Enfin voilà Péglise Magnifique demeure, palais somptueux, elle s'&-
lève, svelte et légère sur les rocchers déponillés de la Grotte. Marie est
toujours là nous le sentons à lardeur de nos ecSurs. Oh! qu'on prie
avec bonheur, qu'on se sent porté à la piété sous ces voûtes embaumées

par Pencens de tant aimes pures ! Le recueillement est profond. Le
sacrifice commence. On écoute la parole du pasteur qui veut tirer de
notre présence on ces lieux un sujet de leçon chrétienne pour tous. Oui,
nous serons simples dans notre foi puisque Dieu se manifeste aux simples.
Pendant la coimuuion à laquelle se sont disposés tous les pèlerins, des
chants ne cessent de se marier à la voix (le Forgue.. . . et cest avec une
i me préparée par toutes les émtions, enivrée cde toutes les pures joies,

que nous allons ensuite à la grotte, baiser la poussière de ce sol béni et
adresser à Marie les plus ferventes prières.

" L'adniration s'impose à nous en fhce des choses que nous voyons.

Que beau et riche paysage ! quelle abondance de végétation ! Comme
cette nature plantureuse nous saisit, tandis que le Gave roule en Inurmu-
rant ses flots pressés ! Nous nous disions : les hommes ont construit avec
leur sueur un beau temple en lhonneur cde Marie, mais qu'il est incompa-
rablement plus beau celui que Dieu fait à sa Mère dans ce coin reculé dcs

mDutût, comme les hommes et Dieu ont bien honoré Maric
cin cet endroit aimlé!
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" Mais le temps passe et il ne sufit pas de la bonne volonté pour arrêter
son cours. Il faut chanter encore les louanges dce Marie; nous nous réu-
nissons de louveau dans le temple, et c'est alors que la parole ardente du
R. P. Candeloup, vient mettre à cette journée son couronnement.
Regnum iario, -gnu dGallicc; le développement de ces paroles a
fait le Sujet die son discours. IIélas ! pourquoi de nos contemporains re-
fusent-ils de reconnaître ce droit de suzeraineté de Marie, et se privent-
ils du bonheur de'recevoir ses bienfaits ? Ce n'est pas nous qui le cou-
testerons ; et nons étions tous là prêts à nous écrier : vive Marie notre
maîtresse et Reine

"Notre journée est finie. Douce et mémorable journée. si oien occupée
et si bien remplie: les émtius fint rever lu ciel. Nous avons entendu
dire à eiLé de nous par des bouces ravies : mais c'est le ciel assuré-
ment ce n'était pas le ciel mnis de tulles jis sont vraiment célestes et
ne laissent dans le cSur de ceux qui les éiivenit, ni déception. ui re-
mords, ni tristesse.

24 juin, fête de St. J-eanlaptiste, les pèlerins nombreux accourus à
Lourdes en ce jour, furent singulièrement réjouis et édifiés par 880 ple-
ris de Lavaur, la woilleure 1 >amisse de F.rance, au dire lu pieux et
arldeit capucinî le R. P. Marie-Antoine,qui la connait bien et qui Paccoi-
pagnait ln son palerinage. Deux bonnes ànfires. dont l'une du Petit
ïéminaire, qui relevait la flte par s présence, faisaient retentir tous les
échus et pénétraient tous les cuurs dies mélodies harmonisées de PlAve
M<ris Steclla.

En tête le cette miagnifige procession brillait une belle orifiiianunie
portant trois dates mémoraldes dans ilistoire religieuse de la ville et de
lancien diocèse de Lavaur. La dernière de ces dates, 1J juillet 1871,
msente glorieusemeut dais les Ainales de Not-ei)-Damc, rappelle la ier-
veileuse guérison et la cînversion imiraculeuse de Fraiiçois Macary,
que nos avons déjà racontées dans un autre numéro. Le brave
menisier est là, levant. avec un ndeste et saint orgueil ce
trophe de la puissance et de la boi1té de Marie Immaculée. i est lui-
même le monument vivant et de plus en luis admirable des prodiges de
la grâce dans une âme droite et généreuse. Chaque jour. à genoux une
lieure entière devant lantel de la Vierge. il demande sa propre persévu
rance et la couversioi des péchens. Il y travaille tie son mieux, Cn
disant avec simplicité ce que la Vierge a lait pour son corps et surtout
pour soi Wme, à ceux qui viennent le visiter, ou qui lui écrivent de loin.

-- !0 juin, mercredi, fut une journée plurieuse, mais très joyeuse par les
chants, la vivacité, la piété toite idle et presmue un p'u familière de
115S iméridionaux, venus, 008 de aumiers et de Foix, avec 20 prêtes ;
550 de St. Paul de Narbonne. avec 24 prêtres, dont le vénérable et pieux
curé du St. Pal, voulut consacrer à Notre-Damîe de Lourdes. sa chère
paloisse et en particulier les p<lerins dont les noms étaient réunis dans un
c iur en vermeil déposé aux pieds de 1launînaculée.
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-. 27 juin, jeudi, un jour splendide, vit arriver 1808 pèlerins de trois
diocèses, dont près de 80 prîtres.

Le diocèse d'Aire en envoyait 800, dont on remarquait avec joie un bon
nombre d'hommes, tous très édifiants. Plusieurs de ces pèlerins clos
Landes avaient Fait à pied dix lieues ; mais à 'exemple de leur zélé pasteur
ils aiment tous Notre-Dame de Lourdes !

Le diocèse de Painiers avait député GOS pèlerins tous pleins de foi et
di'amour.

La métropole d'Auch a envoyé et offert à la Vierge Immaculée un ia-
nlifique bouquet de 400 personnes, ui étaient comme 400 fleurs choisies

dans les diverses conîgrégations de la Sainte Vierge.
20 juin, samedi. fête de St. Pierre, fut solennisé à la Grotte par un

grand concours de pdlerins. Cette fate fut encore relevée par une proces-
sion admirable d'une paroisse voisine appelée Lusignan, et que, chaque
aimée, on voit reveni r à Lou-des avec un nouveau plaisir.

-- 30 juin. dimanche : voici la fte ds éco/es. Le génie du mal cherche
à s'emparer des enimuts pour les arracher au Christ. La Vierge Immacu-
lée les appelle pour se les attacher par ses sourires. Ainsi Pon a vu suc-
cessivenît à la G rotte les maiîtrise de Pan, de Perpignan et de Montau-
ban. Le 30 juin, les sallètes, enfants de ehoeur de toutes les églises de
lordeaux, avec leur costune blanc et rouge, symbole d'innoccnce, de vie
et d'avenir, et par leurs voix angéliques alternant avec la joyeuse fauare,
ont fait à Lourdos une des plus gracieuses fêtes.

Avec eux, dignes dIeux, souriaient. chantaient et priaient d'autres en-
fants adolescents, 151) élèves <lu collége ecclésiastique de St. André de
Cubzac. Cette troupe aimable de 600 p('lerins était conduite par les vrais
matres de l'enfance et de la jeunesse, par des Jésuites, par de nombreux
Frêres'de la Doctrine Chlrétienne et des membres dévoués de la Conférence
de St. Vincent de Paul.

-- ler juillet, hmdi. Le uois de juillet s'est ouvert par deux très grands
p'lerinaUes. f00 pèlerins accourus avec une piété et une édification,
remarquables du diocèse de Montauban. ont ci le privilége d'irriter len-
fer et ses nîîistres. Les orillaes s qui décoraient quelques wagons du
pèlerinage sont arrachées et brûlées dans une ville du Geis. Mais
Fleurancec'est le nom de cette ville, a préparé un iiagi ifi1 ne pèlerinage,
noble revanche et digne réparation du scandale donné par quelques mal-
heureux égarés.

Ce Imme jour, M. de la Portalière, curé de la Dalbade de Toulouse,
présentait à l'fmmaculée une magifique dépumtion de 880 perones de
sa très pieuse paroisse.

-2 juillet, mardi, L'Egliscélèbre en ce jour la douce fte (le la Visi-
tation de -Marie. Aujourd'hui c'est Elizabeth qui vient à la Grotte ren-
dre à sa cousine une solennelle visite, ci lui envoyant des députations des
trois diocèses d'Auch, cie Montpellier et de Pl.erpignan.

Mgr. lArchevêque d'Auch, heureux de laire à la Grotte sa visite
oflicielle de Métropolitain, est environné de son grand et de son petit Sé-
mliaire et d'autres fidèles formant une troupe d'élites de 400 pèlerins.

Après avoir célébré ha messe de communion générale, où l'on entendit
alternativement les voix graves et fortes des élèves du G'and Séminaire,
et les voix fraîches et pénétrantes dle leurs frères du Petit Séminaire,
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Mgr. expliqua le double mystère (le ce jour. la Visitation de Marie à
¯lizabeth, et leur visite à la Vierge pleine de grâces.

Une autre belle procession défila aussi avec fanflre brillante, orphéon aux
chants très doux ; c'est Béziers qui accomplit sa seconde procession, for-
mée de 700 pèlerins. Après la messe de communion généraie, ils chan-
tent une arand'messe solennelle, et puis les vêpres, ou le dligne cur de
Búziers leî félicite de leurs deux pèlerinages, qui ont donné tant d'élan à
tout le Midi de la France. Il leur annonce qu'un beau vitrail, fruit dle
leur générosité, sera dans cette chapelle le mémorial permanent du pèle-
rinage de la paroisse de St. Aphrodise de Béziers.

juillet, mercredi, 228 pèlerins de Perpignan, arrivent à Lourdes avec
gramde modestie et accompagnés d'une fanfare. Ils sont les heureux pré-
curseurs de la grande députation que le Roussillon enverra le 16juillet.

-4 juillet, jeudi, cette ijocurnée magnifiqu réunissait 700 pèlerins du
diocèse d'Aire, et 400 autres venus dii diocèse d'Auch. Mêlés dans la
processiun et à la chapele, réunis dans la prière et dans les chants. à la
Sainte Table et dans la distribution de la pairle de Dieu, ils redisaient
dans leur coeur houreux : qu il est ton, qu'il est duc duesjfres d'Imb-
ter ensemNle.

-; juillet, vendredi, ce jour qui est un jour de pénitence, fut elangé en
un jour d'allgresse encore nouvelle en ce lieu, qui voit cependant de si
beaux spectacles.

C'est 1u. apparition du Noyen-Age que ces 700 pèlerins de la paroisse
de St. Louis de la ville de Cette, dont pas un ne s'écarte cles longues lignes
de la procession, qui savme dans un ordre admirable. De jeunes filles
vêtues de blanc, portent les dix-buit ordfiin s des dix-luit apparitions;
sur divers brancards savancent St. Louis, couronne en tète, épée au .cté,
puis Notre-Dame de la Salette, Notre-DamlheI dc Lourdes et Notre-Damne
de Pontm. De beaux jeunes acolytes, costumés comme ail temps
d'ilenri IV font Voflice de thuriféraire ; un g'eitilhommnue cde la Cour poiti-
fieale est muaitre de Cérémonies.

Au centre d'un nombreux eler.té iné cIe belles chmappe s et (le dahinati-
ques d'fr, s'avane le hardi et zélé organisateur de cette bele démonstra-
tion religieuse.

Dais hq soirée, des détonations formidables et tu ballon (ui s'élance
dans le ciel pur, autnoneet lincomfarable cérémnie de la nuit à la Crotte.
A près fl longues prières, des paroles de feni. clos chants ravissants, la
lierge de la niche apparaît couroiiée ; des feux de Jengale illuminent
la grotte et lréglise, la vallée et les mnontagnes: des fusées retombent clu
ciel cn globes de diverses couleurs des tonnerres artificiels vont réveiller
les plus lointanis échos les vallées ; mais des tonnerres plus puissants
encore, des voix humaines font tressaillir tous les cuus :Ve l'hnmaculée
Conlception ! 'ive Pie 1x I

Afprès ute nuit passée en grande partie dans la prière, des chants et
des chein s de croix, ils repartirent le lendemain, laissant à Lourdes un
précieux souvenir (le leur ardente piété.

-T juillet. Les jours se suivent, dit-on communément, et ne se ressem-
blent pas. A Lourdes, au contraire, on doit dire les jours se suivent et se
ressemblent. Aussi la même magnificence était-elle déployée le lende-
main Iai les 514 pèlerins cIe la paroisse de la Madeleine de Béziers.
Encore les dix-huit oriflammes des dix-hit apparitions à Bernadette, agi-
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tes par de jeunes filles vetues de blanc; les riches orncments sacerdotaux,
dalmatirques et échappes cn or et cramoisi portées <ar un nombreux clCrgé.
Couronnant ces magnificences, S'avance Mgr. Reboul, camérier de Sa
Sainteté, cré de la Madeleine, l'heureux promoteur de cette fKte. La
piété clos pèlerins est plus calme et non moins profonde que celle de la
veille.

Une jeune fille édia et émut singulièrement Passistance en consacrant
à la Yierge tous ces pieux pèlerins, dont les noms sont restés à Notre
Dame de Lourdes dans un magidfique coeur en vermeil qu'ils lui ont
offert.

-S juillet, lundi, la garc de Tarbes vit les pèlerins dle Béziers et ceux de
la ville de Castres, qui se croisaient. Tous descendirent des wagons pour
se saluer et se serrer affectueusement la main dans lesjoies de la confra-
ternité chrétienne. Ceux de Castres au nombre de 1100 communièrent
tous. On dirait (ue les catholiques de cette ville ont reçu un souflle de
la grande nmne de leur liéroïque ami, le général dCe Saunis.

-14 juillet, dimanche. Les souvenirs et les passions de la mauvaise poli-
tique agiten t peut-être ailleurs la douce journée de ce dimanche ; à Lourdes
tout est cahne et édifiant.

La gracieuse Reine dos ea ux thermales, Bagnères-de-Bigorre, la cité
du ecour et dle l'enthousiasme, n'avait ce jour là que l'amour de sa Mère
du Ciel et de la G rotte. Deux mille de ses enfants, venus par deux trains
spéciaux ou par d'autres voies, fornaient les lignes immenses de la
mieux ordonée et de la pins édifiante procession. On y remarquait les
habits noirs des. Tertiaires de St. François d'Assise : les robes blanches
et les voiles bleus des enfants de Marie ; le képi et la tenue martiale et
religieuse de la société des anciens militaires, ayant à leur tête un ancien
maire de Bagnères, marchant au son du tambour, ayant tous au coeur
Dieu et Patrie ; après eux, bon nombre dlonines graves et dignes ; par
dessus toutes ces têtes, une douzaine de bannières de coifréries,. témoins
de Pesprit de charité qui anime la chrétienne cité ; des voix fraîehes et
pures comme les Caux qui arrosent le Paradis des Pyrennées, harmo-
nieuses comme les brises qui lembaument ; une commnion presque géné-
rale ; et par-dessus tout un parfum de piété douce et calme.

En un mot, ce fut une magnifique fête, où Faimable rivale de Lourdes
montra toute la grandeur et la noblesse de soU cour uhrétion.

-16 juillet, mardi, fête du Mont Carmel. Lourdes vit en ce jour la
réunion merveilleuse des pèlerins de Perpignan et de Niort.

La ville de Niort a accompagné à leur départ ses 510 pèlerins, dont
près de 100 prêtres ; à leur retour, elle est accourue toute entière à leur
rencontre. Dans tout le diocèse de Poitiers, les cloches sonnaient à leur
passage ; et des Imauteus de Mauroc, devenu le rocher des béiédictions,
le success2ur d'llilaire, Mgr. Pie, a béni (le la main1 et de Son grand coeur
ses chers eulants, cligne descendants des preux.

Ils ont voulu laisser à Notre-Dame de Lourdes le souvenir de leur
pèlerinage dans un vitrail de l'église ; ces chrétiens du Poitou ne nous
apparaissent-ils pas comme une belle et grande lueur d'espéranice dans
le sombre horizon de l'avenir !

-18 juillet, jeudi, le B3éarn envoyait un pieux et un aimable salut à
llimmaculée par 700 palerins dont près (le la moitié étaient des hommes
du canton cO'r-thez.
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